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CHAPITR  1er. 

Comment  !  vous  ne  connaissez  pas  encore  les 

poules  ? 


Dans  une  profonde  vallée,  entourée  de  hautes 
montag^nes  et  de  majestueuses  forêts,  s'é- 
taient réfugiées^  pour  se  dérober  aux  fureurs 
de  la  guerre,  plusieurs  familles  de  pauvres 
charbonniers,  ne  connaissant  que  Dieu  et 
leurs  devoirs. 

A  cette  époque  du  moyen-âge  dont  il  est  ici 
question^  lea  provinces  étaient  souvent  rava- 
gées par  des  hommes  ambitieux,  qui  renfer 
mes  dans  leurs  manoirs  inexpugnables,  n'en 
sortaient  que  quelquefois  pour  se  combattre  : 
les  peuples  souffraient  de  toutes  ces  attaques, 
où  le  droit  du  plus  fort  était  tot^ours  le  meil- 
leur ;  et  pour  s'y  soustraire,  ils  s'enfonçaient 
dans  les  vallées  sauvages  qui  n'offraient  au- 
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cun  appât  à  la  cupidité  de  lenrs  maîtres.  Quel** 
ques  cabanes  dispersées  au  pied   des  coteaux^ 
et  habitées  par  des  gens  simples,  rendaient   la 
vie  à  cette  contrée  reculée.     Chaque  habita* 
tion  était  entourée  d'un  petit  jardin  potager,        I 
clos  par  une  haie  d'aubépine,  et  des  cerisiers, 
des  pruniers,  des  pommiers  lui  prêtaient  leur        1 
ombre  bienfaisante.     Un    petit  champ  ense-         - 
inencé  de  blé,  de  chanvre,  de  lin  et   de  lé- 
gumes,  une    vache,    des   chèvres,    quelques 
moutons  et  des  abeilles  faisaient  toute  la  ri- 
chesse  des    habitans.      Mais,    à   défaut   de 
grands  biens,   ces  derniers    possédaient  une 
âme  droite,  des  mœurs  pures,  et  étaient  ten- 
drement attachés  à  la  religiou.     Quoiqu'ils        | 
menassent  une  vie  dure  et  fort  laborieuse,  ils        | 
jouissaient  constamment  d'une  santé  robuste,   ' 
car  ils  évitaient  toute  sorte  d'excès  ;  ils  étaient 
sobres,  et  par  là  même  exempts  de  beaucoup 
de  maladies. 

Il  n'était  pas  rare  de  trouver  dans  ces  mo- 
destes cabanes  des  personnes  des  deux  sexesj 
parvenues  à  un  â2:e  très-avancé,  et  comptant 
plus  d*un  siècle  d'existence.  î| 

Le  soleil  dardait  alors  ses  feux  sur  la  terre, 
c'était  au  mois  de  juillet  $  les  blés  mûrissaient, 
et  tout  annonçait  une  année  fertile,  lorsqu'une 
jeune  charbonnière,  qui  gardait  les  chèvres  de 
«on  père,  courut  en  toute  hâte  à  la  maison  de 
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ses  parens,  et  leur  dit  :  '^  Je  ?iens  à%  voir  ar- 
river dans  la  vallée  des  gens  étrangers,  qui 
portent  un  costume  singulier,  et  qui  parlent 
une  langue  dont  je  n'ai  presque  pu  compren- 
dre une  syllabe*  J'ai  vu  une  grande  dame  au« 
treroent  vêtue  que  la  femme  du  meunier  aux 
plus  grands  jours  de  fête  :  elle  porte  une  belle 
robe,  une  jolie  collerette  bien  plissée,  les 
manches  de  sa  robe  sont  garnies  de  dentelles 
fines,  du  milieu  desquelles  s'élance  une  maia 
délicate,  blanche  comme  l'albâtre  ;  des  sou- 
liers, blancs  comme  la  fleur  du  cerisier,  et 
brochés  de  fleurs  d'argent,  dénotent  une  haute 
naissance. 

—Eh  bien  !  vas-tu  en  finir  avec  Pénuméra- 
tion  de  ta  coquetterie,  s'écria  le  père  plein 
d'impatience.  Ces  folles  de  jeunes  filles  ne 
savent  parler  que  de  toilette,  et  la  fureur  des 
modes  est  connue  jusque  dans  cette  vallée  so- 
litaire* Voyons,  achève  tou  histc're  avec  les 
étrangers.'' 

La  jeune  fille,  un  peu  confuse,  se  recueillit, 
et  continua  : 

^'  La  dame  est  accompagnée  de  deux  petits 
enfans,  d'un  garçon  et  d'une  fille,  ainsi  que 
d'un  homme  déjà  sur  l'âge,  qui  paraît  être  le 
domestique.  Ah!  ces  bonnes  gens  ont  bien 
faim  et  soif  et  sont  très-fatigués.  En  cher- 
chant une  de  nos  chèvres  qui  s'était  égarée,  je 
les  ai  rencontrés  s'avançant  lentement  dans  la 
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montagoe,  et  je  leur  ai  montré  le  chemin  de 
la  l'allée.  Je  crois  que  aous  ferions  une  bonne 
œuYre  si  nous  leur  portions  de  quoi  boire  et 
manger.  S'il  était  possible  d'y  ajouter  queU 
que  chose  de  plus,  ce  serait  de  leur  donner 
l'hospitalité  pour  cette  nuit>  chez  nou8^  ou 
dans  quelque  chaumière  voisine." 

Le  charbonnier  et  sa  femme  se  leyèrent 
aussitôt,  prirent  du  pain  d'orge,  du  lait 
et  du  fromage  de  chèvre  pour  aller  re^ 
rechercher  les  étrangers.  Ces  braves  gens 
trouvèrent  ainsi  dans  leur  médiocrité  de  quoi 
faire  du  bien  :  ils  se  procuraient  un  petit  gain 
en  faisant  du  charbon  qu'ils  vendaient  à  une 
forge  voisine.  De  l'ordre  et  de  Féconomie  les 
mettaient  à  mêm«  de  mener  une  vie  tranquille  3 
ils  étaient  heureux,  parce  qu'ils  savaient  mo< 
dérer  leurs  désirs. 

Arrivés  près  des  étrangers,  les  deux  époux 
examinèrent  cette  intéressante  famille.  La 
dame  était  assise  à  l'ombre  d'un  bouleau,  sur 
un  quartier  de  rocher  tapissé  de  mousse,  et 
respirait  le  frais.  Un  voile  de  crêpe  fin  cou- 
vrait sa  figure  angélique,  et  la  garantissait  de 
la  piqûre  des  insectes*  Elle  tenait  sur  ses  ge« 
DOUX  une  petite  fille  d'une  rare  beauté.  Un 
joli  et  robuste  petit  garçon  arrachait  des  her« 
bes  et  des  feuilles  d'arbres,  qu'un  vieux  do- 
mestique présentait  d'un  moment  à  l'autre  à 
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un  mulet  ptsamment  chargé,  qu'il  cherchait 
en  même  temps  à  débarrasser  de  son  fardeau. 
'  La  dame  fat  fort  surprise  en  voyant  le  char- 
bonnier s'arrêter  devant  elle  )  mais  celui-ci  la 
salua  avec  affabilité,  et  lui  présenta  le  pain  et 
le  fromage  qu'il  tenait  dans  ses  mains  3  sa  fem- 
me découvrit  un  vase  de  terre  contenant  du  lait, 
et  le  présenta  de  même  à  la  dame^  ^'  Man- 
geZy  lui  dit  la  charbonnière,  mangez,  ma 
bonne  dame  :  nous  vous  apportons  tous  ce  que 
nous  avons  de  mieux«  Nous  vous  le  donnons 
de  bon  cœur. 

—  Je  vous  remercie  mille  fois,  mes  amll» 
leur  répondit  la  dame  ;  le  ciel  ne  laissera  pas 
sans  récompense  ce  que  vous  m'offrez."  Puis 
elle  releva  son  voile,  et  les  gens  bienfaisans 
furent  ravis  d'admiration  en  contemplant  les 
traits  de  cette  noble  et  gracieuse  figure^  Des 
larmes  d'attendrissement  brillèrent  dans  ces 
beaux  yaux  noirs  $  elle  lança  un  regard  enflam- 
mé versée  ciel,  comme  pour  lui  témoigner  sa 
gratitude  de  lui  avoir  envoyé  quelque  consola- 
tion. 

La  chaleur  était  suffocante,  et  les  deux  en- 
fans  brûlaient  d'impatience  de  goûter  le  lait 
qu'on  avait  apporté.  Avant  de  lôur  en  don- 
ner, la  dame  leur  fit  faire  le  signe  de  la  croixy 
et  récita  avec  ei^x  une  courte  prière  que  les 
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tendres  créatures  répétèrent  avec  une  tou<> 
chante  effusion  de  cœur. 

duand  la  prière  fut  terminée,  cette  mère 
infortunée  prit  le  ?ase  déterre  des  mains  de  la 
charbonnière^  et  rapprocha  des  lèvres  de  la 
petite  fille  qui  but  à  longs  traits.  Mais  elle 
s'arrêta  tout-à-coup •  tourna  ses  regards  verg 
son  frère,  et  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  boire 
à  son  tour.  Celui-ci  accourut,  et  but.  Cette 
attention  de  la  petite  pour  son  frère  touch«^ 
singulièrement  la  charbonnière^  qui  se  rappe- 
lait dans  cette  occasion  la  gourmandise  et  la 
gloutonnerie  de  ses  propres  enfaos.  La  dame 
vit  avec  plaisir  ces  heureuses  dispositions,  et 
embrassa  avec  tendresse  Edmond  et  Blande. 

Ensuite  elle  leur  donna  du  pain,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  ses  en- 
fans  qu'elle  s'occupa  d'elle-même.  Le  vieil 
étranger  mangea  avec  appétit  un  bon  morceau 
de  fromage^  et  oublia  un  peu  les  fatigues  du 
voyage. 

Pendant  que  ces  quatre  personnes  rassa- 
eiaient  ainsi  leur  appétit^  on  vit  accourir  les  ha« 
bitans  de  toutes  les  cabanes  de  la  vallée,  et 
former  le  cercle  autour  des  étrangers  pour  les 
contempler  avec  a? idité.  Lorsque  le  vieux 
serviteur  eut  achevé  son  petit  repas,  il  se  le« 
va,  et  pria  avec  instance  ces  braves  gens  de 
sUntéresser  à  la  dame  et  de  lui  procurer  un  pe- 
tit 
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tit  logement  dans  une  de  leurs  maisons,  et 
seulenient  pour  quelque  temps  ;  ^'  car  ajoutâ- 
t-il, elle  ne  vous  sera  nullement  à  charge  et 
paiera  richement  tout  ce  qu'on  lui  offrira.— 
Oui,  dit  la  dame  d'un  ton  suave  et  propre  à  tou- 
cher les  cœurs  les  plus  durs,  ayez  pitié  d'une 
mère  infortunée  et  de  ses  deux  enfans  qu'un 
événement  cruel  a  expulsés  de  leur  patrie,  et 
qui  ne  savent  où  se  réfugier  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  la  poursuite  de  leurs  ennemis." 
Aussitôt  les  chefs  de  famille  se  réunirent,  et 
se  consultèrent  pour  trouver  moyen  de  satis- 
faire la  dame« 

Au  fond  de  la  vallée,  un  petit  ruisseau  s'é- 
chappait du  flanc  des  rochers.  Il  coulait  avec 
rapidité  à  travers  les  blocs  de  marbre  qu'il 
blanchissait  de  son  écume,  et  serpentait  entre 
le  tapis  d'un  gazon  toujours  vert,  pour  faire 
tourner  un  moulin,  qui  de  loin  paraissait  comme 
suspendu  eu  l'air.  Sur  une  colline  opposée 
séparée  par  un  ravin,  le  meunier  avait  construit 
une  petite  maison  très-élégante,  bâtie  en 
bois  de  chêne  et  de  sapin,  comme  toute 
les  autres  maisons  de  la  vallée  ;  elle  présentait 
cependant  un  aspect  fort  agréable  ;  elle  était 
ombragée  par  de  hauts  cerisiers,  chargés  de 
fruits  de  mûrs,  et  entourés  d'un  petit  jardin. 
Le  meunier  l'offrit  à  la  dame  pour  y  loger  tant 
qu'elle  voudrait.  ^^  Cette  petite  maison  neuve, 
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là*baut,  dit-il  en  la  montrant  de  la  maiO)  Tient 
d'être  bâtie  tout  récemment  ;  personne  ne  l'a 
encore  occupée^  je  vous  l'abandonne  de  tout 
mon  cœur.  JeTavais  construite  pour  m*y  re- 
tirer, quand  un  jour  je  céderai  le  moulin  à 
mon  fils»  La  Providence^  grâces  lui  en  soient 
rendues  !  a  eu  bien  soin  de  vous.  Ce  n'esw 
qu'hier  que  j'ai  achevé  entièrement  cette  de- 
meure,  et  aujourd'hui  vous  pouvez  déjà  l'ha- 
biter. On  dirait  qu'elle  a  été  bâtie  pour  vous. 
Je  suis  sûr  qu'elle  vous  plaira  j  allons  la  visi« 
ter."  Tout  le  monda  applaudit  à  cette  o^io 
généreuse  du  meunier,  qui^  étant  le  plus  riche 
propriétaire  de  la  vallée,  pouvait  mieux  que 
tous  les  autres  faire  ce  petit  sacrifice*  ^<a  dame 
^tait  au  comble  du  bonheur  en  entendi  it  cette 
proposition.  Après  avoir  pris  un  peu  de  re- 
pos, elle  partit  pour  aller  visiter  sa  neuve  le  de- 
meure. Elle  portait  dans  ses  bras  la  petite 
fille,  tandis  que  le  vieux  domecUique  cot:  iuit^ait 
le  petit  garçon  par  la  main  ;  le  meun..*-  eut 
soin  du  mulet.  Im  dame  trouva  la  maison 
pafaitement  bien  arrangée,  ce  qui  causa  un 
sensible  plaisir  au  meunier.  Une  table,  des 
chaises,  des  bois  de  lit,  de  la  batterie  de 
cuisine  s^y  trouvaient  placés*  La  dame  por- 
tait avec  elle  de  beaux  tapis,  plusieurs  couver* 
tures  magnifiques  chargées  sur  le  mulet.  Elle 
y  passa  donc  la  nuit^  et  adressa  avec  3es  deux 
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enfans,  avant  de  se  coucher,  de  ferventes 
prières  au  Seigneur,  pour  le  remercier  de  lui 
avoir  procuré  un  asile  si  agréable  après  avoir 
été  obligée  d'errer  pendant  si  longtemps.  ^'  Ja- 
mais je  n'aurais  cru,  disait-elle  souvent  avec 
aUendrissement,  que,  née  dans  les  palais,  au 
sein  des  grandeurs  et  de  l'opulence,  je  regarde- 
rais un  jour  comme  un  bonheur  de  pouvoir  ha- 
biter une  cabane  comme  celle-ci  !  Qu'il  im- 
porte aux  grands  de  bien  traiter  leurs  inférieurs  ! 
si  ce  n'est  pas  par  un  sentiment  d'humanité, 
au  moins  la  prudence  devrait  les  y  porter  y  car 
personne  ne  peut  prévoir  quel  sort  lui  est  vé- 
servé.'* 

Le  lendemain  matin^  la  dame  sortit  de 
bonne  heure  de  son  humble  demeure  pour  exa- 
miner un  peu  la  contrée,  parce  que  les  fatigues 
de  la  veille  nelç  lui  avaient  point  permis.  C'est 
avec  ravissement  qu'elle  considéra  la  char- 
mante vallée  qui  s'étendait  devant  ses  regards. 
Les  cabanes  des  charbonniers  étaient  situées 
au  fond  du  vallon  verdoyant,  et  semées  ça  et  le 
en  groupe  de  deux  ou  trois.  Le  soleil  levant 
dorait  de  ses  rayons  ce  tableau  magique  que  le 
peintre  le  plus  habile  n'aurait   pu  reproduire* 

Dès  que  le  vieux  meunier  aperçut  la  dame 
avec  ses  enfans,  il  sortit  du  moulin,  et  traversa 
le  petit  pont  étroit  jeté  sur  le  ruisseau.  ^*  Bon- 
jour^ madame,  lui  dit-il  de  loin  ;  n'est-ii  pas 
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rtàï  qu'il  n'y  a  pas  dans  tout  ce  f  allon  de  lieu 
plus  agréable  et  n/ieux  situé  que  celui-là  ? 
C'est  ici  que  paraissent  toujours  les  premiers 
rayons  du  soleil  levant,  et  pendant  que  ces  ca- 
banes là-bas  sont  encore  plongées  dans  les  té« 
nèbres,  nos  petites  hauteurs  sont  déjà  éclai- 
rées ;  souvent  même  on  jouit  ici  d'un  ciel  pur^ 
tandis  que  dans  la  vallée  basse  et  humide  les 
cheminées  des  cabanes  sortent  h  peine  du 
sein  des  sombres  brouillards  qui  les  ont  enve- 
loppées pendant  la  nuit.  Ici  Pair  est  frais  et 
pur,  et  bien  propre  à  conserver  la  sauté.  La 
dame  fut  de  son  avis,  et  le  remercia  de  nou- 
veau de  lui  avoir  cédé  cette  charmante  mai- 
son « 

Les  enfans  s^évertuaient  à  considérer  la 
roue  dumoulin«  qui  tournait  avec  tant  de  dili- 
gence. Le  petit  garçon  s'amusait  particulière; 
ment  au  bruit  que  faisait  le  moulin,  et  au 
bouillonnement  de  Peau  qui  s'échappait  de 
dessous  la  roue,  comme  du  lait  placé  sur  la 
flamme  pétillante.  La  petite  fille,  au  contraire 
se  divertissait  à  l'aspect  des  perles  brillantes 
qui,  comme  elle  disait  naïvement,  tombaient 
sans  cesse  de  la  roue,  et,  animées  par  les  rayons 
du  soleili  offraient  mille  couleurs  diverses. 
^  *'  Cette  roue,  dit  le  meunier,  est  l'em- 
blème de  ladiligenceque  l'homme  doit  mettre 
dans  ses  occupations.     Comme  elle  tourne, 
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dès  que  Peau  ne  lui  manque  pas^  de  même 
nous  devons  toujours  travailler  tant  que  nous 
le  pouvons,  afin  de  nous  rendre  utiles  à  nos 
semblables.  Nous  ne  pouvons  vivre  Fun  sans 
l'autre,  tout  comme  cette  roue  ne  pourrai^  pas 
tourner  sans  eau.  C'est  de  la  combinaison  de 
nos  forces  et  de  la  fusion  de  nos  idées  que  doit 
naître  le  bien-être  de  chacun.  Dieu  nous  a 
départi  à  tous  des  dons  et  des  qualités  quUl 
faut  faire  valoir  chacun  selon  ses  moyens  et 
son  intelligence. 

*— C'est  bien  vrai  ce  que  vous  dites  là^  mon* 
sieur,  reprit  la  dame  ;  il  faut  que  chacun  d'en- 
tre nous  paie  au  bien  général  le  tribut  de  son 
xèle  et  de  son  activité.  Remarquez  cela,  mes 
enfans3  l'homme  paresseux  est  un  être  inutile^ 
qui  occupe  une  place  qu'il  ne  mérite  pas.'' 

La  dame  consacra  la  première  journée  à  ar- 
ranger son  ménage  aussi  bien  qu'elle  le  put  faire 
dans  cette  pauvre  vallée.  Les  habitans  riva- 
lisaient entre  eux  à  lui  procurer  des  vivres,  du 
boiS)  de  la  vaisselle  de  terre  cuite  et  d'autres 
petits  objets  nécessaires  dans  un  ménage.  La 
jeune  fille,  qui  lui  avait  indiqué  le  chemin  de 
la  vallée  et  qui  se  nommait  Marthe,  fut  rete- 
nue pour  son  service. 

'^  Avant  tout  il  me  faut  des  œufs,  lui  dit  la 
dame  en  s'occupant  de  la  cuisine  ;  tâche  de 
m'en  procurer^  je  les  paierai. 
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— Des  œufs  ?  demanda  Marthe  tout  éton- 
né.   Que  Toulez-vous  donc  faire  ? 

— Les  faire  cuire,  petite  ignorante  ;  dé- 
(^èche-toi  d'en  apporter,  et  va  vite, — Pour  les 
faire  cuire  ?  répondit  la  fille  ;  mais  les  oiseaux 
n'ont  plus  d'œufs  dans  ce  moment-ci,  et  puis 
ce  serait  dommage  de  les  en  priver.  Il  fau- 
drait bien  quelques  centaines  d'œufs  de  char- 
donneret ou  de  pinson  pour  contenter  l'appétit 
de  quatre  personnes. — Tu  perds  la  tête,  lui  re- 
partit la  dame  5  personne  ne  te  parle  d'œufs 
d'oiseaux  :  je  demande  des  œufs  de  poule. 
^^  La  paurre  fille  secoua  la  têt^  en  di- 
sant :"  Je  ne  connais  pas  ces  oiseaux-là^  moi» 
et  je  h'en  ai  jamais  va  de  ma  vie  dans  cette 
vaUée. — Comment  !  s'écria  la  dame,  vous  ne 
connaissez  pas  encore  les  poules  V^ 

Comme  effectivement  les  poules  ont  été  ap- 
portées de  l*Orient  dans  nos  contrées,  elles 
étaient  alors  aussi  rares  dans  certaines  régions 
que  le  sont  encore  de  nos  jours  les  paons  dans 
bien  des  pays.  La  viande  elle-même  était 
alors  encore  très-rare  dans  ce  vallon.  La 
dame  se  vit  donc  extrêmement  embarrassée 
dans  son  petit  ménage,  ^'  Je  n'aurais  jamais 
reconnu,  dit-elle,  quel  bienfait  de  Dieu  c'est 
qu'un  œuf  3  maintenant  que  je  ne  puis  en  avoir, 
j'en  sens  tout  le  priip^  Déjà  plus  d'une  fois  la 
même  chose  m'est  arrivée  pendant  mon  mal^^ 
heureux  voyage^  le  besoin  et  l'adversité  sont 
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une  excellente  école  pour  nous,  et  ont  aussi 
leur  avantage  :  ils  nous  rendent  attentifs  à 
plusieurs  dons  de  Dieu  que  nous  n'estimons 
peut*ètre  pas  assez,  et  nous  excitent  à  la  re-* 
connaissance  envers  le  Créateur." 

La  bonne  dame  menait  cependant  une  vie 
assez  péniUe,  quoique  IcE  habitans  de  la  vallée 
lui  apportassent  toujours  avec  soin  tout  ce 
qu'ils  croyaient  devoir  lui  faire  plaisin  Le 
meunier  avait-il  péché  quelque  truite  ou  quel- 
que tanche^  ou  un  des  charbonniers  avait-il 
pris  quelques  grives,  on  les  lui  envoyait  tout  de 
suite*  Mais  le  vieux  domestique  qui  l'accom^ 
pagûait  lui  rendait  les  plus  grands  services* 
Elle  conservait  encore  quelques  bijoux  et  plu- 
sieurs pierres  précieuses,  seuls  débris  d'une 
si  brillante  fortune  ;  elles  les  lui  confiait  de 
temps  en  temps^  et  le  fidèle  serviteur  allait 
aussitôt  les  vendre  dans  une  ville  voisine.  Sou 
Tent  il  était  absent  pendant  plusieurs  semaines. 
A  son  retour  il  rapportait  différentes  choses 
dont  on  avait  besoin  dans  le  ménage.  Les  voi- 
sins remarquaient  qu'après  son  arrivée  la  dame 
paraissait  fort  triste,  ses  yeux  mouillés  de 
pleurs  trahissaient  ses  peines.  II  auraient  bien 
Toula  connaître  son  origine,  mais  ils  n'avaient 
pas  le  courage  de  la  lui  demander.  Le  vieux 
domestique,  toutes  les  fois  qu'ils  le  question- 
liaient  ft  ce  aujet^  lenr  disait  des  noms  si  bi« 
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zsLTreSj  qu'ils  pouTaient  à  peine  les  articuler 
après  lui^  et  un  quart  d'heure  après  ils  les 
avaient  totalement  oubliés,  de  sorte  qu'ils 
crurent  qu'il  s'amusait  à  leurs  dépens.  Alors 
ils  s'adressèrent  au  petit  garçoon  :  *'  Dis-nous 
donc,  lui  demandèrent-ils,  le  nom  de  ta  mère, 
nous  n'en  parlerons  à  personne  -,  dis-nous  ce-* 
la  tout  bas.''  Le  petit  garçon  leur  répondit 
avec  un  air  de  mystère,  mais  avec  une  cod« 
fiante  naïveté  :  ^^  Elle  s'appelle  maman."  La 
petite  demoiselle  leur  fit  de  semblables  repous- 
ses, et  il  fallut  laisser  au  temps  le  soin  de  dé- 
brouiller ce  mystère. 


i*» 


CHAPITRE  II. 

Dieu  merci  !  voilà  donc  des  poules. 


t 
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Uo  jour  le  vieux  domestique,  qui  s^appe- 
lait  Cunon,  revenait  d'un  voyage,  portant  sur 
le  dos  un  poulailler  qui  contenait  un  coq  et 
quelques  poules.  Lorsque  les  enfans  de  la 
vallée  aperçurent  le  vieillard,  ils  accoururent 
tous  autour  de  lui^  parce  qu'il  leur  apportait 
toujours  quelque  chose,  du  pain  blanc,  des 
prunes  sèches,  un  petit  sifflet,  une  clochette 
pour  pendre  au  cou  des  chèvresi.  ou  autres  ba- 
gatelles 
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gateller  semblables,  ce  qui  {^uilisait  pour  les  lui 

Cette  fois  les  çu^ins  étaient  intrigqés  de 
savoir  ce  qiie  renfermait  cette  cage  couverte 
d'uQ  drap  qui  empêchait  de  rien  di^^Mogu^r. 
Ils  acccornpagqèrcpt  Cunoi^  ja3qu*àla  porfe  de 
la  dame,  qui  vint  à  sa  reucQntre  ayqc  ses  de|i( 
eufans  tout  joyeux,  et  salqa  IfS  domestique. 
^'  Dieu  merci,  s^écria  la  petite  demoiàelle  en 
l^att^Qt  des  main^,  voilà  des  poule@f  nqus  au- 
rof>9  donc  des  œufs  ;  quel  bonheur  !  '?  Le 
vieillard,  après  avoir  salué  la  dape  et  les  en- 
funs,  reniit  iine  lettre  à  |a  première^  déposa  \^ 
cage  à  terre,  ouvrit  une  petite  porte  d'où  l'ori 
vit  se  précipiter  un  coq  magnifique*  *V  Oh  ! 
le  bel  oiseau  !  s^écrièrent  les  enfans  \kors 
d^eux-mêmes;  car  ils  igqpraient  eqpore  son 
npni.  Jamais  pou^  n*a?ons  ypi  dans  patte 
v^lfée  d'aussi  bel  oiseau  que  celui-ci  ;  la  su« 
pèche  crête  qui  prne  sa  tête  !  elle  est  c!('|ip 
rpuge  plus  éclatarjt  que  les  cpqpelipots  de  i\ps 
prairie^.  Que  j^pp  plunaage  brun  et  j^uf|â|rp 
est  JQ)i  I  il  3Ufp§f9Sfi  le^  gerbe?  4e  blé  Iqrsqu'pR 
les  reçcieillô  9U  coucher  du  splqU  i  pqGp|n^.]l 
tiept  mervejjlepsenifint  sa  qpçpe  fVl^e  en  fo^n^p 
de  f^Qc|Ue  !  '?  Les  poules  n'atMr^.cept  p^j 
lopins  leur  attention  ^  il  y  ep  ai^^jt  d^u^K 
npir^s  à  crjâ(.e  copieur  de  ftp,  d^u^  bjapches 
dont  les  têtei^  étaient:  ornées  dp  bpppi^^  é)é- 
,/i  "  '  .  gantes 
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gantes,  ^eux  d'un  rouge  foncé  sans  queues. 
X«a  dame  jeta  à  ces  oiseaux,  si  nouveaux  dans 
cette  contrée,  quelques  poignées  d'avoine,  et 
les  poules  les  becquetèrent  tout  de  suite, 
tandis  que  les  enfans  formaient  à  genoux  un 
cercle  autour  d'elles^  et  les  examinaient  avec 
une  joie  indicible. 

-•Lorsque  l'avoine  fut  mangée^  le  coq  dé- 
ploya tout-à-coup  ses  ailes,  et  chanta.  Et 
tous  les  enfans  de  rire  aux  éclats,  tant  cela 
leur  paraissait  singulier.  Jamais  ils  n'avaient 
entendu  un  chant  sennblable  ;  Ils  étaient  ravis 
d'admiration.  En  s'en  retournant^  tous  les 
petits  garçons  crièrent  Kikiriki  ;  les  petites 
filles  firent  de  même,  mais  d'une  voix  moins 
forte.  De  retour  chez  eux,  les  enfans  s'exta- 
sièrent  sur  ces  oiseaux  étonnans  qui  étaient 
bien  plus  grands  que  les  pigeons  ramiers, 
même  que  les  corbeaux,  et  dont  le  beau  plu- 
mage eiFapait  celui  de  tous  les  oiseaux  delà 
forêt.  *^  Et  puis,  disait  la  petite  Marie, 
fiœur  de  Marthe,  ces  oiseaux  portent  sur  la 
tête  un  joli  petit  bonnet  rouge,  tel  que  n'en 
ont  pas  les  oiseaux  de  nos  forêts."  Les  pa- 
rens  vinrent  à  leur  tour,  poussés  par  la  curio* 
site,  pour  voir  ces  étranges  oiseaux,  et  n'en 
furent  pas  moins  émerveillés  que  leurs  enfans, 
'Le  meunier  lui-même,  qui  avait  cependant 
un  peu  plus  d'intelligence  quç  les  charbonniers 
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fat  surpris  à  la  vue  des  nouveaux  oiseaux.  Ce 
qui  l'é tonnait  le  plus,  c'était  la  docilité,  la  fa- 
miliarité de  ces  animaux  qui,  au  lieu  de  s'en- 
veler,  suivaient  leurs  maîtres,  se  laissaient  ap- 
procher et  prendre.  ^^  Ces  oiseaux  sont  un 
vrai  trésor  pour  uq  ménage^  dit-il  ;  car,  si  je 
ne  me  trompe,  leur  chair  doit  être  délicate  à 
manger  :  un  seul  peut  suffire  à  faire  le  repas 
de  toute  une  famille  ;  et  leurs  plumes  peuvent 
être  employées  avec  avantage  dans  un  ménage. 
— Oui,  certes,  lui  répondit  la  dame,  les 
poules  sont  fort  avantageuses  dans  un  mé- 
nage; aussi  y  a-t-ildes  pays  où  l'on  en  élève  une 
grande  quantité  :  j'espère  qu'un  jour  je  pourr 
rai  vous  en  donner,  et  par  là  améliorer  un  peu 
votre  sort,"  Tout  le  moide  se  réjouit  de 
cette  annonce  de  la  bonne  dame,  qui  devint 
de  jour  en  jour  plus  chère  aux  habitans  de  la 
vallée  ;  elle  gagna  même,  par  ses  manières 
douces  et  affables,  leur  confiance,  au  potot 
qu'ils  la  regardèrent  comme  leur  meilleure 
amie  et  Thonorèrent  comme  leur  souveraine. 
La  brillante  éducation  qu'elle  avait  repue, 
jointe  à  Tinstruction  quelle  possédait,  lui  at- 
tira un  respect  extrême.  Souvent  ces  bonnes 
gens  allèrent  la  consulter,  lui  firent  part  de 
leur  embarras,  lui  exposèrent  leurs  peines,  et 
puisèrent  auprès  d'elle  des  lumières  et  des 
consolations.     Elle  s'eflforçait  en   toute  occa- 


iil 


IfH'^ph*'!  U. 


•^k: 


'*  '' 


sion 


(20) 

sion  de  leur  inspirer  une  confiance  dans  la 
Seigneur,  ainsi  que  le  courage  nécessaite  pour 
supporter  le  poids  des  contradictions  de  cette 
▼ie.  Mais  elle  ne  borna  pas  à  cela  seul  sa 
tendresse  envers  les  habitans.  aziq  i'^  'î>:}ûq*im 
'  La  vallée  dont  il  est  ici  question  était  éloi- 
gnée de  plusieurs  lieues  d'un  village  dont  elle 
dépendait  sous  le  rapport  spirituel  et  teniporei. 
Les  mœurs  y  étaient  pures,  mais  riastraction 
y  était  à  peu  près  nulle  ;  personne,  excepté 
le  meunier  et  uo  des  charbonniers,  ne  savait 
lire  ;  encore  ces  deux  individus  ne  l'avaient-ils 
appris  que  dans  des  voyages  qu'ils  avaient  été 
obligés  de  faire.  Cette  ignorance,  si  com- 
mune à  cette  époque,  donnait  souvent  lieu  à 
des  cjntestations,  et  occasionnait  des  procès  et 
des  animosités  entre  des  gens  d'ailleurs  esti- 
mables* .^     .     i,^       J    ;;^     ,    ..K> 

Convaincue  que  l'instruction  est  un  des  plus 
grands  bienfaits  de  l'homme  civilisé,  la  dame 
avisa  aux  moyens  de  la  répandre.  Comment 
cependant  y  parvenir  }  Les  livres  étaient  toit 
rares,  parce  qu'il  fallait  les  copier  à  la  main, 
ce  qui  les  rendait  fort  chers,  et  empêchait  les 
gens  du  peuple  de  s'en  procurer  1.     Mais  elle 
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-  1  La  fameuse  bibliothèque  du  roi  à  Paris  a  commen- 
cé sous  saint  Louis  par  la  collection  de  quelques  ma- 
nuscrits de  l'Ecriture  sainte  et  des  œuvres  des  Pères  de 
l'Eglise,   que  copiaient  dans  les  couvens  les  muinesi 
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trouva  moyen  de  remédier  à  ce  mal,  et  voici 
ce  qu'elle  fit.  -"' •  j/.^.'  ^.^■■,'ït'ï  ..Jj) ^  ,.aa..^- 
Le  meunier  fut  chargé  de  faire  confection- 
ner dans  un  village  voisin  un  grand  tableau  en 
bois  de  chêne  qu'elle  fit  noircir.  Lorsque  la 
tableau  fut  achevé^  elle  le  fit  suspendre  à  son 
cerisier^  dans  son  petit  jardin,  et  appela  les  en- 
fans  de  l'âge  de  six  ans  et  au-dessus.  Elle 
leur  annonça  qu'elle  voulait  leur  apppendre  à 
lire,  et  leur  exposa  tous  les  avantages  qui  de« 
valent  en  résulter  pour  eux  dans  la  suite.  Mais 
elle  rencontra  un  puissant  obstacle  dans  Texé- 
cution  de  sou  louable  projet.  Les  parens 
avalent  besoin  de  leurs  enfans  pour  les  aider 
dans   leurs  travaux  ;  ce  qui  empêcha  ces  der- 
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après  "avoir  vaqué  à  leurs  devoirs  religieux.  Le  roi 
Jean  possédHit  huit  à  dix  volumes,  et  Charles  V  se 
croyait  fort  riche  avec  neuf  cent  dix  volumes  ;  co  qui 
était  en  effet  un  (résor,  vu  la  difficulté  d'avoir  des  livres. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  sa  bibliothèque  fut  disper* 
fiée  et  transportée  en  partie  dans  la  Grande-Bretagne* 
Lorsque  l'imprimerie  fut  inventée  sous  Louis  XI,  la  bi« 
bliothèque  du  roi  s'enrichit  peu  à  peu  ;  elle  posséda 
tous  les  ouvrages  imprimés  eii  Franco;  car  le  dépôt 
d'un  exemplaire  devint  une  condition  du  privilège  de 
leur  impreâsion.  Sous  Louis  XIV,  en  16d4|  on  y 
comptait  40  mille  volumes  imprimés,  et  10,500  manu- 
crits.  De  nos  jours,  cette  bibliothèque  renferme  plus 
de  72,000  manuscrits,  et  peut  être  regardée  comme  le 
plus  vaste  dépôt  des  travaux  littéraires  et  scientltique^ 
des  hommes  de  toutes  les  parties  de  la  terre. 
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niers  de  se  rendre  aussi  scuveni  auprès  de  leur 
noble  bienfaitrice  qu'ils  auraient  voulu.  Il 
fallut  dohc  se  borner  à  ne  lels  rassembler  que 
deux  fols  la  semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi, 
ainsi  que  les  jours  de  fête.  Alors,  assis  sur  le 
^azon  vert,  les  enfans,  le  regard  fixé  sur  le  ta- 
bleau, suivaient  des  yeux  la  dame  qui  y  traçnit 
cti  gros  caractères  les  lettres  de  l'alphabet.  La 
lilehce  le  plus  profond  régnait  dand  ces  réuni- 
ons. La  danle  expliquait  le  son  et  la  valeur 
de  chaque  lettre,  et  faisait  répéter  tout  cela 
tddr  à  tour  par  chaque  enfant  ;  de  cette  ma- 
nière  elle  parvint,  avec  des  peines  incroyables, 
à  imprimer  à  ces  jeunes  mémoires  les  cornmen- 
cemeos  de  l'art  dfe  la  lecture.        *    '"        ^ 

Cependant  elle  n'avançait  pas  assez  vite  se* 
Ion  ses  désirs  -,  car  plus  d'une  fois  il  fallut  re- 
venir sur  ce  qui  avait  été  dit  dans  les  classes 
précédentes  :  nen  ne  la  rebuta  néanmoins  ; 
elle  continua  avec  une  rare  persévérance  son 
œuvre  méritoire,  sûre  de  triompher  un  jour. 
Les  pères  de  famille  voyaient  avec  un  sensible 
plaisir  les  bontés  de  la  dame  pour  leurs  en» 
fans,  et  étaient  même,  en  quelque  sorte,  ja- 
loux de  ce  que  ceux-ci  devaient  être  plus  sa- 
vans  qu'eut-mêmes.  Plusieurs  semaines  se 
passèient,  et  la  charitable  maîtresse  d*éc61e  se 
rendit  de  plus  en  plus  utile  dans  cette  vallée, 
car  elle  ne  borna  pas  ses  soins  à  montrer  à  lire 
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d  CCS  enfans  intéicssans,  elle  ledr  dbiiiia  an 
peu  (l'écliîeatloii,  forma  leurs  mœiirt),  déve^ 
loppa  leur  jugement, /""ctifia  leurs  idéeë,  leur 
inspira  l'amour  de  Dieu  et  de  leurs  parens>  leur 
flt  réciter  des  prières  toucbanteâ,  et  les  chan- 
gea insensiblement.  De  temps  en  temps, 
lorsqu'elle  avall  lieu  d'être  contente  dé  leur  ap- 
plication, elle  leur  racontait  quelques  traits  de 
l'Histoire  sainte.  Avec  quel  intérêt  ces  pâlu* 
très  petits  écôiitèrént  l'histoire  de  ce  Jôse[^h, 
qui,  vendu  par  ses  frères,  sut  conserTer  son 
inhdcence  dans  un  pays  étranger,  quoiqu'il  fût 
entouré  des  chirmes  de  la  âédùctiôti  !  de  ce 
Job  sur  lequel  vinrent  fendre  coup  sur  coup 
tbiis  les  fléaux,  sans  abattire  son  courage  ni  au 
minuer  sa  confiance  en  Dieu  !  de  ce  Tobie  si 
célèbre  par  sa  charité,  et  que  le  Seigneur  favo- 
risa d'une  manière  particulière  !  Ces  genres 
de  vertus  étaient  déposés  dans  ces  jéimes 
coëUrs,  et  destinés  à  produire  du  fruit  avec  le 
temps,  -  '  -  'i      -      - 

La  dame  dbnnà  des  éoins  particuliers  aux 
jeuncS  filles,  auxquelles  elle  apprit  à  coudre^  à 
faire  des  rol>es,  k  raccomn^oder  le  linge,  à  tirer 
parti  de  mille  choses  àùxqiietles  on  ne  fait  pas 
assez  àttehtion  dans  un  ménage.  Bientôt  oh 
se  ressentit  dans  la  vallée  de  l'heureuse  influ* 
ence  de  la  noblie  étrangère  ;  la  propreté,  l'or'dre, 
l'obéisâilnce,  l'assiduité  au  travail  dépoiîèrent 
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de  l'empressement  que  les  enfans  mettaient  à 
9uivre  ses  avis  ;  tout  prit  un  autre  aspect  dans 
cette  solitude.  Pénétrés  d'une  vive  recon- 
naissance, les  charbonniers  se  réiiuirent  un  joui 
de  di-^anche  pour  convenir  entre  eux  de  ce 
qu'ils  pourraient  faire  pour  causer  quelque  sur- 
prise agréable  à  leur  bienfaltiice.  Piusienrs 
plans   furent   proposés;  mais   aucun  ne  fut  a- 

Quelque  temps  après,  une  des  poules  de  la 
dame  couva,  Marthe  fut  chargée  de  lui  don- 
ner chaque  jour  de  la  nourriture.  La  dame 
montra  un  jour  aux  enfans  le  nid,  et  la  yue  de 
la  multitude  d'œufa  qu'il  renfermait  les  surprit 
singulièrement,  *'  Quinze  œufs!  s'écrièrent-^ 
Us  ;  les  pigeons  n'en  pondent  que  deux,  d'au 
très  oiseaux  cinq;  comment  la  pauvre  poule 
pourra-t-elle  nourrir  tant  de  petits  }  " 

Au  moment  où  les  œufs  allaient  éclore>  la 
dame  voulut  causer  un  nouveau  plaisir  aux  eu- 
fans,  et  les  fit  appeler  ;  mais  comme  ce  jour-là 
était  un  jour  de  fête^  il  se  présenta  aussi  beau- 
coup de  grandes  personnes.  Elle  leur  mon- 
tra un  œuf  que  la  poule  venait  d'entr'ouvrir  de 
son  bec.  Quel  bonheur  pour  ces  enfans  à  la 
vue  du  tendre  poussin  s'efforcant  de  sortir  de 
la  coque!  La  dame  vint  à  son  secours  :  alors 
la  surprise  redoubla^  parce  que  le  petit  oiseau 
était  déjà  couvert  partout  d'un  duvet  jaune, 
•h         *  (ju'ii 
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sent,  sont  dépourvus  de  plumes,  aveugles  et 
privés  de  l'usage  de  leurs  membres  débiles* 
^*  C'est  une  chose  inouïe,  disaient  les  enfans, 
H  n'y  a  pas  au  monde  de  semblables  oiseaux  !  "  t 
Lorsque,  quelques  jours  plus  tard;  la  belle, 
poule  noire,  avec  sa  crêle  de  pourpre  et  suivie 
de  ses  quinze  poussins  jaunes>  quitta  pour  la 
première  fois  son  nid  et  se  promena  sur  le  vert 
gazon,  les  parens  et  les  enfans  ne  se  possé- 
daient plus  de  joie.  '^  Il  est  impossible  de 
voir  quelque  chose  déplus  merveilleux,  disait 
un  charbonnier. — Ecoutez  donc,  disait  à  son 
tour  la  charbonnière,  comme  la  mère  appelle 
ses  petits,  et  comme  ses  petits  comprennent  sa 
voix  et  la  suiventt  II  serait  à  souhaiter  que 
vous  autres  enfans  qui  m'écoutez  ici,  vous  obé- 
issiez toujours  aussi  promptement  que  ces  ani- 
maux, qui,  pourtant,  n'ont  point  la  raison  que 

Alors  un  petit  garçon,  poussé  par  une  trop 
grande  curiosité,  s'avança  pour  prendre  un 
poussin  et  Texaminer  de  plus  près  :  le  petit  ani- 
mal poussa  un  cri  ;  à  Tidstant  la  mère  accou- 
rut, fondit^  les  ailes  déployées,  sur  l'enfant,  et 
se  plaça  sur  sa  tête.  Le  petit  garçon,  saisi 
d'épouvante,  réclama  le  secours  des  assistans, 
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car  la  poule  lui  aurait  crevé  les  yeux,  s'il  n'eût 
aussitôt  donné  la  liberté  à  son  poussin  qu'il 
tenait  à  la  main.  Le  père,  qui  était  présent, 
gronda  beaucoup  son  fils,  et  la  mère  ne  man- 
qua pas  de  dire  aux  autres  enfans  :  *^  Ëxami* 
nez  aTec  quel  zèle  la  mère  vigilante  défend  ses 
petits  ;  les  hommes  pourraient  même  prendre 
leçon  auprès  d'elle.'*   .. 

La  poule  avait-elle  trouvé  un  bon  morceau» 
elle  poussait  tout  de  suite  un  cri,  et  les  petits  ac- 
couraient) alors  elle  le  laissait  tomber  de  son  bec, 
et  le  leur  donnait  à  manger.  Chacun  était  étonné 
que  ces  petits,  qui  avaient  à  peine  cinq  ou  six 
jours,  fussent  déjà  en  état,  non-seulement  de 
courir,  mais  de  manger  eux-mêmes.  »?, 
'  Le  soleil  venait-il  à  être  couvert  de  nuages, 
aussitôt  les  petits  se  réfugiaient  sous  leur  mère, 
qui  les  recevait  et  s'efforçait  de  les  réchauffer.'' 
C'est  encore  ce  quMl  y  a  de  plus  admirable, 
disaient  ces  bonnes  gens  :  car  rien  n'est  plus 
curieux  que  d'apercevoir  ç<i  et  là  une  petite  tête 
percer  sous  les  ailes  de  la  mère,  puis  s'élancer 
hors  de  son  asile,  et  se  replacer  dans  un  autre 
endroit.'*  Le  meunier,  dont  Thabillement 
blanchi  par  la  farine  contrastait  d'une  manière 
singulière  avec  les  saies  noircies  par  la  fumée 
des  bons  charbonniers,  reprit  la  parole  : 
^^  Quelle  chose  étonnante  que  ces  oiseaux 
étrangers  !  Nous  apercevons,  il  est  vrai,  Dieu 
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dans  toute  la  nature  ;  mais  c'est  à  l'aspect  de 
choses  extraordinaires   que  sa  toute-puissance^ 
sa  sagesse  et  sa   bonté   frappent   particulière-* 
ment  nos  regards.     Songez  combien  il  est  im- 
portant que  ces  petit  puissent  à  Tinstant  de  leur 
naissance  courir  et   manger  -,  car   si   la    mère 
était  obligée,  comme  font    les  hirondelles,    de 
donner  la  becquée  à  ses  petits,  elle   ne    pour- 
rait y  suffire.     Combien  il  a  été  sagement  éta- 
bli par  la  nature  que  ces  animaux  suivent   leur 
mère  et  obéissent  à  sa  voix  ;  car  s'ils  se   met-^ 
talent  aussitôt   à  courir  en    tous  sens,  comme 
cela  leur  serait  facile,  la  mère  ne  pourrait  plus 
les  rassembler,  et  ils  se  perdraient-  Ce  qui  me 
surprend  surtout,  c'est  de  savoir  où  la    poule 
prend  le  courage  pour  défendre  ses  perits  a  ec 
tant  de  chaleur.     Combien  de  fois  j'ai  pris  de 
l'humeur  en  passant  auprès   des   poules   et  en 
les  voyant  s'enfuir,  quoiqu'elles  dussent  s'aper* 
cevoir   depuis  long-temps  que  je  ne  leur  ai  ja- 
mais fait  de  mal  ;  et  maintenant  cet  animal  ti- 
mide est  tout-à-fait  changé  :  il  se  défend  con- 
tre rhomme.     Souvent  je  me  suis  amusé  à  les 
regarder  se  disputer  pour  un  morceau,  etcom- 
comment  celle  qui  a  trouvé  quelque  chose   de 
plus  que  les  autres  se  sauve  à  toutes  jambes, 
poursuivie  par  les  autres  qui  cherchent  à  le  lui 
enlever  3  mais  une  fois  devenues  mères   elles 
oublient  leur  ancienne  gourmandise  ;  elles  ap- 
pellent 
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pelletai  leurs  petits,  et  ne  toqchent  à  riqp  que 
ceux-ci  ne  sqient  tous  rassasiés.  C'est  Dieu 
qui  a  inspiré  à  la  poule  cette  sollicitude  qu'elle 
mpt  à  cpoduirie  ses  tendre!)  petits,  à  leur  prp- 
curer  de  la  nourriture,  à  les  défendre  contrp 
toute  espèce  d'at^ression,  et  à  les  réchauffer 
sous  ses  ailes.  Telle  est  la  bonté  de  Dieu 
pour  ces  petits  animaux  ;  et  cooimeut  déses- 
pérerions-nous ?  n'est-iL  pas  encore  plus  occu- 
pé de  nous  ?  Ainsi  doqc  courage^  mes  phers 
ami9;  toutes  les  œuvres  de  Dieu  sont  mar- 
quées au  coin  de  la  sagesse  :  il  étend  ses  soins 
paternels  sur  toutes  ses  créatures,  mais  parti- 
culièrement sur  l'homme,  qui,  à  ses  yeux,  l'em- 
porte infiniment  sur  toutes  les  ppules  et  sur 
tous  les  oiseaux  de  l'univers  ;  car  rboaimp  est 
le  chef-d'œuvre  de  la  création  ;  tout  lui  obéit 
dans  l'univers,  tout  a  été  créé  pour  son  u^fige^ 
tous  les  animaux  sont  à  sa  disposition,  et  pqur 
tout  cela  le  Seigneur  ne  lui  demapde  qqe  soi^ 
amour  et  spp  obéissanee  à  ses  saintes  loisf  :  en- 
core yeut-il  le  récompenser  de  sa  fidélité  à 
marcher  dans  le  chemin  de  la  vertu.  I^Helle 
tendresse  !  qv^eile  générosité  !  " 

Ces  réflexions  du  meunier  fireptune  prp- 
fondie  impression  sur  ces  braves  gens^  et  en 
s'en  retourns^nt,  chacun  bénissait  Di^^u  ^ans 
son  cœur,  et  se  promettait  dp  se  moptrpir  de 
plus  en  plu3  digne  des  bienfaits  du  Sejgneor* 
,-».,...,  Une 
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Une  des  vertus  que  les  charbonniers  admi- 
raient particulièrement  dans  la  dame,  ce  fut 
son  application  constante  au  travail.  Jamais 
elle  ne  restait  oisive,  mais  elle  s'occupait  tou- 
jours à  quelque  chose*  Lorsqu'on  lui  en  fît 
l'observation,  elle  répondit  avec  beaucoup  de 
justesse  :  ^'  Nous  sommes  tous  nés  par  le  tra- 
vail^ et  nous  avons  tous  quelque  tâche  à  rem- 
plir ici-bas.  Malheur  à  celui  qui  dissipe  son 
temps,  et  qui  le  perd  dans  une  honteuse  oisi- 
veté !  Ne  connaissez-vous  pas  la  belle  para- 
bole de  l'Evangile,  où  il  eçt  dit  que  le  serviteur 
qui  a  enfoui  le  talent  que  son  maître  lui  avait 
confié  fut  maudit  et  condamné  aux  tourmens } 
Pourquoi  donc  s'étonner  si  nous  faisons  notre 
devoir  ?  cela  ne  doit  pas  être  autrement.  L'oi- 
siveté est  la  mère  du  vice,  et  la  cause  d'nqe 
infinité  de  désordres  que  Ton  p^ut  prévenir  eu 
^'occupant.'*      -^  -^    . . .  r 

Ces  paroles,  soutenues  par  l'exemple,  firent 
unp  profonde  impression  spr  Ie$  habitans  de  la 
vallée,  qui  propi^sèrent  plus  d'mne  fois  la  dan)e 
pour  fnodèle  à  ceu:^  qui  auraient  été  tentés  de 
perdre  leur,  temps.  Qtiielquefpis  la  noble  é* 
trangère  entra  dan$  la  chaumière  des  chaibQn? 
niers,  s'infprmii.  de  leur  situation,  de  leur  sai|r 
ié,  de  |eur3  besoins,  les  encouragea,  leur  dpn- 
na  de  bons  ayis^  ,et  les  soi|tint  dans  leurs  peines. 
Un  jour  qu'elle  était  {\8  sse  à  l'ombre  de  son 

cerisier. 
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cerisier,  elle  vit  plusieurs  pères  de  famille  s'a^ 
Vancer  lentement,  et  porter  quelque  chose  sur 
uti  brancard.  Curieuse  de  voir  ce  que  cela 
pouvait  être,  elle  se  leva,  et  fixa  les  yeux  sur 
Tobjet  qn*on  transportait  ainsi  du  côté  de  sa 
maisonnette.  Au  même  instant  le  meunier, 
qui  était  dans  le  secret,  sortit  de  chez  lui,  et 
franchit  rapidement  le  petit  ruisseau.  ^'  Ma- 
dame, lui  dit-il,  je  vous  annonce  que  les  braves 
charbonniers,  voulant  vous  témoigner  leur  re- 
connaissance de  ce  que  vous  apprenez  à  lire  à 
]eursenfans,ont  confectionné  dans  leurs  momens 
de  loisir  un  berceau  avec  des  planches  et  lattes^ 
et  qu'ils  se  proposent  de  le  placer  ici  dans  un 
coin  ;  cette  vigne  sauvage  et  ce  lierre  qui  errent 
ici  le  long  de  ce  sapin  vont  être  détaehés  et 
appliqués  sur  ce  berceau,  et  de  cette  manière 
vous  aurez  tout  de  suite  de  l^ombrage.^'    ri.» 

Pendant  que  le  meunier  exposait  ainsi  à  la 
dame  la  cause  de  l'arrivée  des  charbonniers, 
ceux-ci  étaient  montés  au  jardin  :  ils  dépo- 
sèrent le  berceau  à  Remplacement  qui  lui  était 
destiné.  Ce  nme  ils  avaient  en  secret  pris  la 
mesure  du  local,  ce  berceau  se  trouva  très-bien 
adapté  dans  un  coin  du  petit  jardin,  de  sorte 
que  la  dame  et  ses  enfans  pouvaient  s'asseoir 
sous  ce  charmant  objet,  et  respirer  toute  la 
journée  l'air  frais,  avantage  que  ne  leur  offrait 
pas  le  cerisier*       ^iJ  ^  î   ' 
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A  rinstant,  le  meunier  ot  les  charbonniers 
le  coasoUderent,  et  le  couvrirent  de  lierre  et 
des  branches  nombreuses  de  la  vigne  :  ce  fut 
Taffaîre  d'une  heure,  et  tout  étant  terminé»  on 
eût  dit  que  ce  berceau  avait  toujours  été  là 
tant  il  convenait  bien«  La  noble  étrangère 
témoigna  toute  sa  reconnaissance  aux  braves 
pères  de  famille  qui  lui  avaient  causé  cette  a- 
gréable  surprise  ^  mais  elle  devait  avoir  plus 
de  plaisir  encore,  ^  ^      c.  ;  «^m  i^. 

Comme  il  n*était  pas  possible  d'avair  tous  les 
jours  de  la  viande  fraîche  dans  cette  vallée,  les 
charbonniers  trouvèrent  un  moyen  de  lui  ea 
procurer  au  moins  plusieurs  fois  par  semaine* 
Ils  entourèrent  d'une  petite  cloison  en  plan- 
ches un  emplacement  qui  n'avait  ser?i  jusqu'à 
ce  moment  que  pour  y  déposer  les  épluchures 
de  légumes  et  autres  objets  qu'on  jette  dans 
un  ménage  sans  y  faire  attention.  Cette  cloi- 
son fut  couverte,  et  on  y  logea  des  lapins,  qui 
venant  beaucoup  à  se  multiplier,  fournirent  un 
aliment  sain  et  assez  copieux  à  la  famille  étran- 
gère. Marthe,  la  jeune  servante,  fut  chargée 
du  soin  de  nourrir  ces  lapins,  et  d'amasser  les 
herbes  nécessaires  pour  leur  entretien  pendant 
l'hiver.  Gluelquefois  la  dame,  pour  procurer 
un  peu  de  récréation  à  ses  enfans,  donnait  à 
mf^nger^  dans  la  petite  cour  derrière  la  maison, 
aui^  lapins  et   aux   poules  réunis    ensemble. 

C'était 
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C'était  une  chose  bien  agréable  de  voir  ces  ani- 
maux,  confondus  pêle-mêle,  se  disputer  le 
morceau  qu'on  leur  jetait;  mais  les  poules 
étaient  toujours  les  plus  gourmandes,  et  se 
battaient  entre  elles,  de  sorte  que  les  lapins  ti- 
mides n'osaient  souvent  s'avancer.  Les  en- 
fans  se  privèrent  souvent  de  plusieurs  choses 
pour  avoir  le  plaisir  de  régaler  les  lapins  quMIs 
préféraient  aux  poules  voraces. 

Outre Tavantage  de  procurera  cette  inté- 
ressante famille  une  nourriture  continuelle,  les 
lapins  offraient  encore  celui  de  fournir  des 
peaux  qui  pouvaient  être  bien  utile  à  la  famille. 
Ainsi  cette  dame  savait  tirer  parti  de  tout,  et 
elle  améliora  un  peu  son  sort  dans  cette  soli- 
tude. Ainsi  devrait  faire  partout  l'homme  in- 
telligent. La  bonté  de  Dieu  Ta  abondamment 
pourvu  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  son 
bien-être  ;  il  ne  s'agit  que  de  consulter  la  na- 
ture, et  de  montrer  de  la  bonne  volonté*  u*  i^oi 

Quelques  jours  après  un  charbonnier  vint 
tout  haletant  trouver  la  dame,  et  lui  demanda 
la  permission  de  lui  amener  un  petit  animal 
qu'il  avait  pris  à  la  chasse  :  la  dame  y  con* 
sentit.  Cet  homme  fut  bientôt  de  retour,  por- 
tant dans  ses  bras  un  jeune  chevreuil  qu'il  offrît 

aux  enfans.  .<<^vk1ttî     i^*i>    ^  nnî*?;'^-?'»^"?  -h  t)^\r|  ftn 

Je  laisse  à  juger  au  lecteur  du  plaisir  que 
ressentirent  ces  bons  enfans   à  U  vue  du  joli 
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ahima],  qui  dans  sa  timidité»  n'osait  ni  s'avan- 
cer nj  reculer,  La  petite  demoiselle  en  pleu- 
ra da  joie,  et,  courant  dans  ï«a  chambre^  elle  y 
chercha  un  ruban  rouge  qu'elle  mit  autour  du 
cou  de  la  pauvre  bête  pour  l'emmener  avec  elle. 
Elle  voulait  le  faire  coucher  et  manger  avec  elle, 
tant  elle  en  était  éprise  ;  mais  la  mère  s'y  op- 
posa, lui  faisant  observer  avec  raison  que  la 
santé  et  la  propreté  exigeaient  que  l'animal 
couchât  ailleurs. 

Le  petit  garçon  ne  fut  pas  moins  favorisé  ; 
car  un  autre  charbonnier  lui  apporta  une  cage 
dans  laquelle  se  trouvait  une  pie.  Tout  le 
monde  sait  combien  ces  oiseaux  deviennent 
familiers  ;  comment  ils  aiment  à  cacher  tout  ce 
qu'ils  peuvent  trouvrer,  et  avec  quelle  volubili- 
té ils  répètent  ce  qu'ils  entendent.  Instruite 
par  ces  deux  aimables  enfans,  cette  pie  se  mit 
bientôt  à  parler,  apprit  plusieurs  noms,  une 
foule  de  mots^  et  causa  en  peu  de  temps  beau- 
coup d'agrément  à  la  dame  et  à  toute  sa  fa^ 
mille.  Le  vieux  Cunon  lui  coupa  les  ailes,  et 
on  la  laissa  ainsi  courir  dans  le  jardin  ^  quel- 
quefois elle  se  mêla  aux  lapins  et  aux  poules  et 
liugmenta  le  plaisir  en  se  disputant  avec   elles% 
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Les  bontés  toujours  croissantes  des  babitahB 
de  la  vallée  envers  ladameétrangèreldspiraient 
dépuis  long-temps  à  celle-ci  le  désir  de  prdCti* 
rer  quelque  jouisssance,  et  d'ajoutei*  de  nou- 
veaux bienfaits  à  ceux  qu'elle  leur  avait  déjà 
prodigués.  Elle  avait  eu  soin  dô  tnéna^xr  ses 
Œufs^  et  d'en  faire  une  bonne  provision  :  comme 
elle  avait  en  outre  quelques  poules  de  plus  qu'il 
ne  lui  en  fallait,  elle  envoya  la  jeune  Mrrthe 
chez  toutes  les  femmee  de  la  vallée  pour  les  in^ 
viter  à  venir  la  trouver  le  lendemain,  qui  était 
un  dimanche.  Elles  s'y  rendirent  toutes  en 
grande  toilette,  à  l'heure  de  midi.  Le  vieux 
domestique  avait  placé  une  table  et  des  bancs 
dans  le  petit  jardin  sous  le  berceau  :  elles  s'as- 
sirent là,  en  attendant  la  dame.  Marthe  ap- 
porta un  grand  panier  plein  d'œufs,  dont  la 
multitude  et  la  blancheur  éclatante  comme  la 
neige  étonnèrent  les  charbonnières,  "  Voilà 

donc 


ja 


(35) 


»   'é.r) 


tlone  de»  œufa  en  abondance,  leur  dit  la  dame, 
après  les  avoir  saluées  avec  bonté  ;  si  l'aspect 
de  ces  œuf»  vous  cause,  une  surprise  agréable 
si  leur  blancheur  vous  étonne,  il  faut  que  je 
vous  montre  aussi  quels  avantages  on  peut  en 
retirer  dans  un  ménage/' 

Marthe  avait  allumé  du  feu  dans  un  coin  du 
jardin  sous  un  rocher  saillant  ;  elle  y  plaça  une 
grande  casserole  pleine  d'eau  qu^elIe  fit  bouillir* 
La  dame  cassa  un  œuf  pour  montrer  comment 
il  était  fait  en  dedans  avant  de  le  jeter  dans 
l'eau  bouillante.  Ces  bonnes  femmes  exauii'* 
lièrent  avec  attention  cette  liqueur  transpa- 
rente comme  le  ciistal,  dans  laquelle  nageait 
le  jaune>  semblable  aune  petite  boule  d'or  en- 
châssée dans  de  Targent.  Ensuite  la  dame 
mit  dans  Teau  autant  d'œufs  qu'il  y  avait  dj 
personnes  présentes  :  sur  la  table  était  du  pain 
blanc,  coupé  en  petites  tranches  et  du  sel. 
Lorsque  les  œufs  furent  assez  bouillis,  la  dame 
apprit  à  ses  convives  à  les  ouvrir  ;  toutes  admi* 
lèrent  comme  la  substance  transparente  de 
l'œuf  était  devenue  blanche  comme  du  lait, 
tandis  que  le  jaune  était  devenu  plus  com-* 
pacte.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  sur  cette  nour- 
riture dj^icieuse,  dans  laquelle  les  femmes 
trempèrMt  leurs  mouillettes^  à  l'exemple  de  la 
dame,  ^^  Ces  œufs,  disaient-elles,  présentent 
à  la  fois  le  couvert  et  le  mêtS)  Quel  beau  mé- 
:  o  ::  lange 
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lahge  de  blanc  et  de  jaune! — Tout  y  est  si  pur^ 
si  agréable  à  l'œil,  qu'on  le  mange  sans  ré- 
pugnance, disait  une  autre  :  et  puis,  un  œuf  e^t 
préparé  à  la  hâte,  sans  art,  sans  apprêt  ;  même 
les  malades  ne  pourraient  rien  trouver  de  plus 
substantiel  et  de  moins  cher*''  Et  toutes  ap- 
plaudirent. 

La  surprise  augmenta,  lorsque  la  dame  fit 
fondre  du  beurre  et  y  cassa  des  œufs.  Comme 
le  blanc  entoure  bien  le  jaune,  murmuraient- 
elles  tout  bas,  absolument  de  même  que  les 
reines-marguerites  que  produisent  nos  prairies.'^ 
La  dame  mit  ensuite  les  œufs  sur  des  épinards 
tout  prêts  à  manger,  et  en  servit  aux  charbon- 
nières, qui  trouvèrent  parfait  ce  nouveau  mets. 
Les  œn&  furent  ensuite  accommodés  de  diffé- 
rentes manières,  et  la  dame  instruisit  ces  fem- 
mes non-seulement  à  les  préparer  afin  d'y 
trouTerune  nourriture  saine  et  variée,  mais 
même  à  les  employer  dans  la  confection  d'une 
fiïule  de  mets. 

Pour  terminer  ce  petit  repas,  on  servit  un 
plat  de  salade.  Cunon  apporta  dans  une  as- 
siette des  œufs  durs  qu'on  avait  fait  cuire  au- 
paravant, afin  de  leur  laisser  le  temps  de  se 
refroidir.  Le  bon  vieux,  pour  s'amuser,  les 
laissa  couler  sur  les  pierres.  Les  charbon- 
nières, assises  autour  de  la  table,  furent  ef- 
frayées et  jetèrent  de  hauts  cris,  parce  qu'elles 

craignaient 
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craignaient  que  les  œufs  ne  fussent  brisés  et  ne 
pussent  plus  serf  ir  :  leur  étonnement  fut  ex- 
trême lorsque  la  dame  les  dépouilla  de  leur 
coque,  cl  qu'elles  aperçurent  qu'ils  étaient  durs 
au  point  d'être  coupés  en  petites  tranches. 
C^était  un  prodige  k  leurs  yeux.  Ensuite  la 
dame  leur  dit  comment  on  faisait  des  œufs 
durs,  et  elle  mit  les  tranches  sur  la  salade:  nou- 
velle joie  à  manger  cette  salade  ainsi   préparée* 

Pour  couronner  cette  petite  fcte,  la  dame 
fit  présent  à  ces  estimables  mères  de  famille  de 
plusieurs  coqs  et  poules  dont  elle  pouvait  alors 
se  passer.  Cette  générosité  les  toucha  vive- 
ment ^  mais  leur  bonheur  fut  au  comble  lors« 
qu'elles  apprirent  qu'une  seule  poule  pouvait 
pondre  plus  de  cent  œufs  par  an.  *•  Com- 
ment plus  cent  œufs  par  an?  s'écrièrent- 
elles  avec  enthousiasme.  Gluelle  immense 
ressource  pour  un  ménage  !"  Avec  ces  poules 
les  femmes  répandirent  la  joie  dans  toute  la 
vallée  ;  toutes  les  cabanes  retentijent  des  é- 
loges  de  la  dame  ;  tout  le  monde  remercia  le 
Seigneur  d'un  don  si  grand  et  si  utile.      ,.  -nrû 

Les  poules  continuèrent  à  occuper  ces  braves 
gens,  qui  ne  se  lassaient  point  de  parler  des 
avantages  que  ces  bons  animaux  leur  procu- 
raient :  on  découvrait  chaque  jour  quelque  nou- 
velle qualité  en  elle.       .     ;^,    .     ,,      .,  ,  .,  ,,.; 

Les    pères  de  famille  furent   surtout  dans 
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'admiration  du  chant  matinal  du  coq.  ^^  Il 

-  annonce vtUsaient-ils,   l'approche  du  jour,   et 

iln^Tlte  les  hommes  à  se  mettre  au  travail.     On 

vit  tout  autrement  dans  la  .Tallée   depuis   que 

les  «oqs  chantent  matin,  et  on  ^e   met  av^c 

plaisir  à  l'ouvrage. — Sans  doute^   répondit  le 

r  meunier  3  mais  le  premier  ebant  du  coq  vera 

minuitannonceausei  aux  réunions  d€  jeu  au.de 

*  divertissement  qu'il  est^temps  de  se  séparer  et 

de  prendre  du  repos.  ''     Ici  plusieurs  cha:bon« 

fiiers    baissèrent    les    yeux,   et  s'appliquèrent 

l'observation  du  meunier^      >       v^r*. .  -^  ^^  ^  t^iq 

#îLes  mères  de  famille  furent  trea^-conten- 
les  d'entendres  les  cris  de  la  poule  après  chaque 
œuf  qu'elle  avait  pondu;  cette  annonce  excita 
toujours  lajoie.  ^'  Deeette  manière, disaieut^ 
elles,  on  est  tout  de  suite  prévenu,  et  on  peut 
ainsi  s'emparer  du  petit  don  que  ces  utiles 
animaux  nous  font.  ''  Ces  braves  gens  répé- 
taient souvent  :  ^^  Ces  oiseaux  ont  été  destinés 
par  le  créateur  à  vivre  dans  la  société  de  i?homme^ 
Ilô  reconnaissent  très-bien  la  demeure  de 
leur  maitre,  restent  constamment  autour  d'elle^ 
ne  s'en  éloignent  jamais  beaucoup,  et  accou- 
rent avec  célérité  dès  qu'on  les  appelle  ;  le  soir 
ils  reviennent  exactement,  et  attendent  à  la 
porte  ou  aux  fenêtres  de  la  maison  le  moment 
où  on  les  fait  rentrer.  Non-seulement  ils  of- 
frent de  grands  avantages  aux  ménages^   mais 
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ils  ne  coûtent  presque  rien  à  entretenir.  lU 
se  contentent  de  son^  de  pelures  de  légumes  et 
de  mille  autres  choses  qui  se  perdraient  ainsi 
dans^  les^  maisons.  Its  parcourent  les  bâtimens 
du  matin  ao  soir,  retournent  tout  avec  leur  bec 
et  leurs  petites  pattes,  et  cherchent  ainsi  à  se 
procurer  eux-mêmes  leur  nourriture.  Il  ra« 
massent  des  milliers  de  grains  qui,  au  temps  de 
la  moisson  et  à  l'époq^ue  où  Ton  bat  les  blés 
dans  les  granges,  seraient  perdus  pour  l'homme  : 
leS'  poules,  en  les  recueillant,  nous  donnent  des 
(Bofs  en  échange.  La  plus  pauvre  veuve  qui 
ne  serait  pae  à  même  d*entretenîr  un  animal 
domestique,  peut  avdr  une  poule,  et  l^^œuf 
qu'elle  reçoit  chaque  jour  est  pour  elle  une  au* 
mône journaltère.''    -  -jn.c     .  >    -^ 

Les  deuit  enfans  de  la/  dame  apprirent  dô 
même  de  qu«l  prix  sont  les  œufs  pour  l'homme^ 
ce  qu'ils  n^auralent  peut-être  pas  si  bien  senti 
s'ils  avaient  continué  à  vivre  dans  l'opulence* 
ËlQ^ib  étaient  contens,  lorsque  de  temps  en 
t^mps  leur  mère  leur  donnait  au  déjeûner  uti 
œuf  battu  dans  du  lïîit  !  Combien  de  foi^  ils 
Savouraient  des  mets  qu'auparavaint  ils  préten- 
daient être  fades,  parce  quô  Pœuf  y  manquait  ! 
Qu'ils  étaient  reconnaissans  envers  Dieu  d6 
tout  cela!    -'^^^i  ^'■'  ^^'':-'--,  '      :  .■/rj..;-. .-:  ^  ■/; 
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Pendant  que  la  dame  cherchait  à  rendre  aux 
charbonniers  les  petits  service»  qui  dépendaient 
d^elie^  le  Seigneur  vint  les  visiter  tous  par  une 
cruelle  épreuve*  C'était  au  temps  de  la  mois- 
son, lorsqu'un  orage  épouvantable  éclata  sur  la 
vallée.  Comme  il  ne  soufflait  aucun  vent,  le 
nuage  électrique  plana  longtemps  sur  la  con- 
trée :  le  tonnerre  mugit  avec  un  horrible  fracas, 
et,  répété  par  Pécho  des  montagnes,  il  sem- 
blait se  reproduire  à  chaque  instant  :  de  larges 
éclairs  sillonoaient  les  airs,  et  le  vaste  horizon 
ressemblait  à  une  mer  de  feu.  L'eau  tombait 
par  torrent,  et  le  petit  ruisseau  du  meunier 
était  devenu  un  largo  tleuve.  Tout  le  bas  de 
la  vallée  était  inondé,  et  on  craignit  un  instant 
que  le  cours  de  l'eau  n'entraînât  quelques-unes 
des  chaumières  qui  étaient  les  plus  exposées. 
Les  blés,  les  seigles  et  les  avoines,  qui  étaient 
coupés,  furent  entièrement  ravagés  par  la  vio- 
lence de  l'eau«     Dans    plusieurs   endroits,  des 
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arbres  furent  déracinés,  des  quartiers  de  ro- 
chers précipités  du  haut  des  collines,  et,  pour 
comble  de  malheur,  le  feu  du  ciel  tomba  sur 
une  grange  et  la  consuma  avec  l'habitation  qui 
y  éUit  annexée,  sans  que  les  pauvres  habitans 
pussent  en  emporter  quoi  que  ce  fût.  L'orage 
après  avoir  plané  pendant  plus  d'une  heure  sur 
cette  paisible  contrée,  se  dissipa  peu  à  peu,  et 
le  calme  reparut.  ^^s-u^    î  -  -     ^;  vu 

Mais,  ô  douleur  !  toute  la  vallée  n'offrit  plus 
que  rimage  de  la  désolation  \  la  tristesse  et 
le  désespoir  étaient  peints  sur  toutes  les  fi- 
gures :  on  n'osait  s'aborder  ni  se  questionner, 
les  larmes  qui  roulaient  de  tous  les  yeux  en  di- 
saient plus  que  les  paroles  les  plus  énergiques. 
Dans  le  court  intervalle  d'une  heure,  ces  braves 
gens  avaient  vu  détruire  leurs  espérances  de 
toute  une  année^  t  il  ne  leur  restait  rien  pour 
l'hiver,  quelquefois  si  long  et  si  rigoureux.        ^  ' 

Du  haut  de  la  colline  sur  laquelle  était  si- 
tuée son  habitation,  la  bonne  dame  vit  la  dé- 
tresse des  habitans.  Accompagnée  du  vieux 
Cunon  et  du  meunier,  elle  descendit  dans  la 
vallée  pour  adresser  quelques  paroles  de  conso- 
lation à  ces'gensj  consternés  et  abattus.  Dès  ' 
qu'on  l'aperçut,  chacun  s'empressa  de  voler  au- 
devant  d'elle  pour  lui  raconter  ses  peines,  et  lui 
exposer  sa  déplorable  situation.  Le  cœur  na- 
vré de  douleur,  la  dame  répondit  aux  plaintes 
'  qui 
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qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts.     Elle  aurait 
Toulu   soulager  d'une   manière    plus    efficace 
toutes  les   infortunes  qu'elle  découvrait^  mais 
cela  n'était  pas  en  son  pouvoir  :  il  fallait  se  con* 
tenter  de  gémir  sur  tant  de  désastres,   et  d'ap- 
prendre aux  Tictimes  qui   en   avaient   été  at- 
teintes à   en  supporter  les  rigueurs    avec   ce 
calme  et  cette  résignation  qui  les  rendent  mé- 
ritoires aux  yeux  de  Dieu.  _. ,       • , 
r  '^  Sans  doute,  dit-elle  à  quelques   charbon- 
iviera  qui  se  lamentaient   et   désespéraient   de 
l'avenir,  sans  doute  votre  sort  est  affreux  ;  naais 
vous  êtes  chrétiens^  et  en  cette  qualité  vous  ne 
devez  jamais    perdre    courage.     Ignorez-vous 
donc  que  le  Dieu  qui  vous  a  frappés  est  assez 
paissant  pour  vous  tirer  de   ce  cruel  embarras, 
et  changer  en  joie  votre   deuil  ?  Si  vous  avez 
reçu  jusqu'ici  une  fouie  de  bienfaits  de  sa  main 
paternelle,  pourquoi   n'en  recevriez- vous   pas 
aiissi  les  épreuves  qu'il  vous   envoie  ?  Sa  bon- 
té éclate-t-eUe  moins  sur  nous  quand  il  nous 
visite  dans  sa  colère  qpe  quand  il  nous  accorde 
quelques   faveurs  ?     C'est  toujours  le   même 
Seigneur,  plein  de  bonté  et  de  tendresse.     Et 
d'ailleurs,,  ne    méritons-nous    pas   quelquefois 
d'être  châtiés  ?  Ne  l'offensons-nous  pas  tous 
les  jours  !  Pourquoi  donc  nous  révolter  contre 
lui  }  Adorons  en  silence  ses  décrets  adorables, 
et  soumettonS'Uous  à  tout  ce  qu'il  veut   bien 
I  '  nou 
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nous  envoyer.  Jamais  le  ehrétien  u'e^t  plus 
grand  que  qiîand  il  est  aux  prises  a?ec  l 'adver- 
sité. Il  faut  du  courage  pour  être  disciple  de 
Jésus-Ghrist^  mais  il  faut  de  ^héroïsme  pour 
porter  sa  croix  et  le fsuivre  sur  le  Calvaii^.  Le 
diseiple  ne  doit  pas  être  mieux  traité  qi^eJe 
maître  :si  Pun  asonifert,  l'aiatre  doit  se  rési« 
gnerè^soufirir  aussi.*'  ;^  ^  y  oc  --.^  -.,^,^..1.^ 
Ce  langage,  à  Ja  fois  si  noble  et  si  convena- 
ble^ fit  une  impression  d'autant  plus  profonde 
sur  les  charbonniers,  que  ceux-ci  sentaient 
toute  la  justesse  de»  observations  de  kdame. 
Ils  sesoumirent  donc  à  l'épreuve,) et  promirent 
de  ne  plus  murmurer  contre  la  Providence. 
Mais  ce  ne  fut  là  que  le  prélude  des  consola- 
tions que  la  noble  étrangère  défait  leur  prodi- 
guer dans  cette  pénible  circonstance.  Il  s-dgis- 
sait  de  remédier  aux  maux  que  Porage  avoit 
causés.  L'on  s'occupa  tout  de  suite  d«s 
moyens  de  réparer  les  désastres.  Avec  quelle 
peine  la  dame  se  vit  obligée  d^annoncer  que 
Tétat  de  ses  finances  ne  :lui:permettaitpas« d'of- 
frir des  secours  pécuniaiies  à  ces  pauvres  gens. 
Il  ne  lui  restait  que  les  ressources  de  donner 
d'utiles  conseils,  et  de  diriger  les  entreprises 
des  charbonniers  pour  se  tirer  d'embarras.  On 
se  réunit  le  même  soir  chez  le  meunier,  où  il 
fut  décidé  que  les  quatre  enfans  du  charbon- 
nier dont  la  maison  avait  été  la  proie  des  flam- 
mes 
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mes  .seraient  répartis  ainsi  qu'il  suit  :  la  dame 
prit  chez  elle  une  petite  fille  qui  était  à  peu 
près  de  l^âge  de  la  sienne;  le  meunier  reçut 
l'aîné  des  garpns,  auquel  son  âge  permettait 
déjà  de  tra «railler  un  peu  au  moulin,  et  les  deux 
autres  furent  placés  auprès  de  deux  veuves  qui 
n'avaient  point  d'enfans,  et  qui  pouvaient  se 
charger  de  leur  éducation.  Ensuite  la  dame 
rédigea  un  placet,  qu'elle  remit  aux  pères  de 
famille  ayant  le  plus  souffert^  en  leur  apprenant 
la  voie  la  plus  facile  pour  parvenir  jusqu'au- 
près du  prince  et  le  lai  remettre  eu  mains  pro- 
pres :  elle  espérait  par  ce  moyen  obtenir  des 
secours  pour  ces  malheureux,  et  elle  ne  se 
trompa  point.  ^    ,; 

-  Pendant  que  ceux-ci  se  rendaient  à  la  rési- 
dence du  prince,  la  dame  rédigea  un  autre  acte 
qu'elle  fit  apostiller  par  le  supérieur  d'un  mo- 
nastère voisin,  qui  était  son  confesseur*  Le 
vieux  Cunon,  accompagné  de  deux  individus, 
parcourut  les  villages  et  les  bourgs  situés  dans 
le  rayon  de  dix  lieues  à  la  ronde,  en  présentant 
partout  cet  écrit,  et  en  dépeignant  la  situation 
déplorable  des  habitans  de  la  vallée.  Bientôt 
des  secours  abondans  arrivèrent  de  toutes  parts, 
et  en  moins  de  deux  mois  le  contentement  re« 
parut  dans  cette  contrée  infortunée.    ^    ^^  v .  , 

Mais  la  dame  porta  encore  plus  loin  ses  vues, 
et  chercha  à  consolider  le  bien  qu'elle  avait  si 

heureusement 


-^ 


:!'-' 


[lame 
ï  peu 
reçut 
ettait 
deuK 
3S  qui 
311 1  se 
dame 
res  de 
enaiit 
qu'au- 
18  pro- 
lir  des 
ne  se 


la  résî- 
re  acte 
an  mo- 
r.  Le 
lividus, 
Ss  dans 
sentant 
tuation 
Bientôt 
s  parts, 
lent  re- 

es  vues, 
avait  si 
isement 


(45) 

heureusement  commencé.  Comme  le  bois  de 
toute  espèce  abondait  dans  la  vallée,  Ia  noble 
bienfaitrice  suggéra  aux  charbonniera  une  idée 
qui  leur  fut  très  avantageuse,  et  leur  procura 
par  la  suite  une  certaine  aisance.  Au  lieu  de 
se  borner  à  la  seule  confection  du  charbon,  elle 
leur  enseigna  le  moyen  de  faire  des  sabots,  ou-» 
vrage  qui  ne  nécessitait  ni  beaucoup  de  temps 
ni  de  dépenses,  et  auquel  pouvaient  s'appliquer 
les  femmes  et  les  enfans  pendant  les  longs  hi-* 
vers  au  coin  du  feu*  D'abord  quelques  indivi«i 
dus  élevèrent  des  difficultés  à  cet  égard,  mais 
lorsqu'ils  en  connurent  les  heureux  résultats^ 
et  virent  à  la  fin  de  chaque  mois  de  jolies  pe-* 
tites  sommes  entrer  dans  leurs  ménages,  ils  se 
rendirent  à  l'évidence^  et  prirent  goût  à  une  oc- 
cupation si  lucrative.  ^'      '     ^"^    *    r<  ;   :  .^'^    ïiiUn 

A  ce  premier  genre  de  travail,  la  dame  sut 
en  faire  joindre  un  autre.  Dans  une  entrevue 
quVile  eut  avec  Tabbé  du  monastère,  elle  ap- 
prit qu*il  se  trouvait  dans  ce  couvent  un  frère 
qui  était  un  excellent  tourneur,  et  qui  était 
parvenu,  à  Taide  d'iostrumens  et  sans  aucune 
instruction,  à  perfectionner  toutes  sortes  d'ou- 
vrages en  buis^  en  érable  et  autres  bois  durs, 
et  qu'on  recherchait  dans  les  villes,  ce  qui  con- 
stituait un  certain  revenu  pour  cette  maison 
d'ailleurs  peu  riche.  Elle  pria  Tabbé  de  per-^ 
mettre   à  plusieurs  jeunes  gens  de  la  vallée  de 
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venir  a'instruîre  auprès  de  ce  bon  frère,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Ces  jeunes  gens  ne  tardèrent 
pas  à  se  rendre  au  monastère  ;  ce  fut  Taffaire 
de  quelques  mois,  et  ils  retournèrent  chez  eux, 
où  ils  se  livrèrent  avec  un  zèle  bien  louable  à  la 
confection  d'une  foule  d'objets  dont  ifs  retirè- 
rent beaucoup  de  profit.  Ainsi  la  vallée  prit  de 
jour  en  jour  un  aspect  plus  florissant.  Plusieurs 
de  ces  jeunes  gens  devinrent  dans  la  suite  de 
très-bons  tourneurs,  et  s'établirent  dans  des 
villes  où  ils  amassèrent  une  certaine  fortune.  ^^^^ 
^  Combien  de  larmes  de  reconnaissance  ces 
braves  gens  versèrent  en  comparant  l'état  ac- 
tuel de  leur  vallée  à  ce  qu*elle  était  autrefois  ! 
Ce  n'était  plus  du  tout  la  même  chose  :  une 
nouvelle  vie  régnait  dans  cette  contrée,  où  la 
nature  semblait  n'avoir  d'abord  qu'à  regret  ac- 
cordé ses  dons  aux  habitans  ;  maintenant  tout 
avait  changé  de  face.  Autrefois,  les  charbon* 
niers  ne  semblaient  pouvoir  sortir  de  la  sphère 
de  leur  unique  occupation  ;  que  de  momena  ils 
perdaient,  surtout  pendant  les  grands  froidioù 
ils  ne  quitaient  pas  leurs  chaumières  !  et  main- 
tenant chaque  morceau  de  bois,  chaque  racine 
leur  présentait  de  l'ouvrage  et  les  invitait  au 
travail  !  Aussi  les  ménages  se  ressentirent-ils 
facilement  du  changement  survenu  dans  les  re- 
cettes ;  car  plus  d'une  chaumière  fit  place  à  une 
habitatioDi  sinon  élégante;  du  moins  plus  vaste 
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et  plus  comtnode.  L^ordre  et  la  propreté  tiô 
firent  pas  de  moindres  progrès,  et  des  habits^ 
plus  soignés  remplacèrent  dans  plus  d'une  fa- 
mille les  vieilles  saies  tout  enfumées.  >  ji  s:?  ^...m-^ 
Lorsqu'on  cherchait  à  remercier  la  dame  de 
tous  ces  bienfaits,  elle  renvoyait  tous  les  corn* 
plimens  et  les  éloges  à  celui  qui  en  était  le  vé- 
ritable auteur,  à  Dieu  3  et  elle  disait  aux  char* 
bonnierç  : 
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,  ^^  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  remercier,  c'est 
le  Seigneur  qui  a  daigné  me  choisir  pour  être 
l'instrument  de  ses  miséricordes  envers  vous. 
Et,  en  effet,  que  pourraient  les  faibles  mortels 
sans  son  secours  I  C*est  lui  qui  inspire  les 
bonnes  pensées  et  les  résolutions  généreuses; 
c'est  lui  qui  donne  la  force  de  les  exécuter* 
C'est  donc  vers  lui  que  doit  monter  l'encens  de 
notre  reconnaissapcet" 

.  Vers  cette  époque,  la  paisible  vallée  fut  at« 
tristée  par  un  nouveau  malheur*  Un  jeune 
homme,  qui  avait  quitté  depuis  six  ans  ses  pa» 
rens  et  qui  s'était  attaché  en  qualité  de  domes" 
tique  à  un  guerrierrecommandable  par  sa  bra« 
youre,  revint  dans  son  pays  natal.  Comme  il 
avait  parcouru  une  foule  de  régions,  chacun 
l'entoura  d'abord  pour  entendre  raconter  des 
anecdotes  vraies  ou  fausses  qu'il  débitait  avec 
beaucoup  d'assurance  ;  mais  on  s'aperçut  bien" 
tôt  que  dans  ses  voyages  il  avait  contracté  de 
al;  fort 
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fort  mauvaises  habitudes.  Sahs  parler  deâ  nom» 
breux  meiwonges  qu'on  pouvait  lui  reprocher 
sans  cesse,  il  avait  coutume  d'aissaisonner  cha- 
que mot  de  quelque  jurement  )  tl  était  dereuu 
ivrogne,  et  ajoutait  à  ces  défaits  d'autres  plus 
révoltans  encore»  La  vie  tranquille  que  me- 
naient les  habltans  de  la  vallée  ne  lui  plut  pa» 
dans  le  principe^  parce  qu'elle  ne  i«i  offrait  pas 
asse.^  de  distractions  ^  il  chercha  donc  à  se  pro- 
curer du  plaisir,  et  employa  potAr  y  réussir  tous 
les  moyens  propres  à,  cofiteater  ses  désirs*  Tous 
les  dimanches  et  fètoâ  il  sut  Téunir  autour  de 
laiquelqttesjeunes  gens,  qui,  sédoils  par  l'at- 
trait d'entendre  raconter  des  litstotre  piquantes^ 
et  ne  prévoyant  pas  le  pîége  qu'on  tendait  par 
là  à  leur  mexpérience,  ne  firent  aucune  ûïfR* 
cullté  de  se  reiHlfe  «auprès  de  lui*  Mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  victimea^  de  leur  itnpra« 
dente  confiance.  Cependant,  comme  eela  ar- 
rive ordinairement,  ils  ne  s'aperçurent  pa^  eux-* 
mêmes  du  changement  que  la  contagion  du  mau- 
vais exemple  opérait  en  eux  t  leurs  parens 
firent  la  triste  épreuve  de  ce  que  pouvait  siirr 
ks  jeunes  cœurs  la  funeste  impressiofi  du  Vice« 
Un  cri  d'alarme  s'éleva  dans  toute  la  vallée 
parmi  les  bons  charbonniers^  qui  ne  virent  qu^ea 
frémissant  le  malheur  qui  menaçait  leurs  en* 

Déjà  plusieurs   semaines  s*étaient    passées 
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dans  l'anxiété  sur  le  lort  qui  était  réservé  à  la 
pauvre  yallée,  si  le   corrupteur   de  la  jeunesse 
continuait  à  y  résider.    Quelques  charbonniers 
mécontens  consultèrent   la   dame  pour   savoir 
8*ii  n'y  aurait  pas  moyen  d'arêter  le  scandale,  et 
d'empêcher    la    perversité    de    se    propager. 
^^  L'unique  moyçn  qui  vous  reste,  leur  répondit 
Vétrangère^  c  est  de  défendre  à  vos  fils  de  fré- 
quenter le  jeune  libertin  ;  car  quant  à  lui-même 
vous  ne  pouvez  le  chasser  du  pays  ;  il   est  chez 
sesparens.  Peut-être  feriez-vous  bien  de  prier 
jBon  père  de  lui  faire   quelques  représentations 
amicales,  cela  pourrait  lui  ouvrir  les   yeux  et 
le  faire  rentrer  en  lui-même."    ^m   ^1^5.1    v  ï 
A-  Les  charbonniers  suivirent  ces  conseils,  dé- 
fendirent sévèrement  à  leurs  fils  toute   commu- 
nication avec  le  jeune  homme,  et  allèrent   en- 
.  suite  trouver  le  père  de  celui-ci  pour  le  conjurer 
d'user  de  son  influence  paternelle,  afin  de  ra- 
mener à  d'autres  scntimens  cette  brebis  égarée, 
et  qui  en  égarait  t^nt  4'autres.  Le  père  promit 
tout* 

Le  dimanche  suivant,  le  jeune  homme  fut 
dans  un  désappointement  complet  en  ne  voyant 
pas  arriver  ses  compagnons  de  jeu  et  de  plaisir. 
Il  attendit  ea  vain  pendant  deux  heures  qu'il-s 
vinssent  le  prendre  chez  lui;  alors,  ne  sachant  à 
quoi  attribuer  cette  défection^  il  s'en  plaignit  à 
îson  vieux  père.  Celui-ci  prit  occasion  pour  lui 
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adresser  dégrèves  reproches  sur  les  scandales 
qu'il  avait  douane»  aux  jeunes  gens  depuis  son 
arrivée  dans  ki  vallée,  et  l«ii  reptésetila  le  tort 
qa'il  leur  faisait' par  ses  niaii'vais  exem{^9.  '' 
Yottâ  en  répondrez  un  jour  devant 'Dieu,  ajou- 
tait-il, et  vous  lui  rendrez  compte  de  tout  le  mal 
que  votre  conduite  «aura  causé."     ■     '  -^     •    ' 

>Le  jeune  libertin  interrompit  brusquement, 
son  père,  \&  traita^ de  vieux  radoteur,  d'e  ^bigot| 
et  lui  imposa  sileoee,  en  le  raena^arit  d'employer 
d'autres  moyens  à'ild''avÎMiit^cncofeune'ft>f s  ïte 
iui-  faire  des:  repreéheSy  ^et  de^troubler  se?  ph\» 
sirs.  . 

Le  père,  sans  se  ^foi^ser  intimider,  *repHt'fû 
parole,  et  dit  à  ce^flb  dénaturé  que  D'reu,  ta  re- 
ligion et  la  nature  lui  faisàieilt  >un  devoir  de 
rappeler  de  ses  desordres  un  enfant  qui  Reper- 
dait, et  qu'il  ttimflit'mieux  d'exposer  aux  mau- 
vais traitemens  d'un  iingratque  d*eneoi:Hr  la 
t  d rj^grâce  d u'  Se igueur.  •  '^'»f ^ *^  ^  ■  •  '  »  •  •''  '*  *'  ^  *  ** *  * 
■  Furieux  de^sevoir  ainsi  admoneste  par  son 
père,  le  Jeune  homme  sortit  avec  précipitation 
de  la  nKiison,et^lla  oublier  son  chagrin  de  9'd 
voir  seul  dans  Pauberge  d*un  village  voisin. 
Là»  il'but  outre. mesure,  et  passa^toute  (a  soirée 
à  ei^halersa  colère  contre  l'auteur  de  ses  jours. 
Ilrentra  fort  tard  à  la  maison  paternelle,  fit 
un  tapage  épouvantable  pour  provoquer  «on 
père  ?  mai«  celui-ci,  sachant  qu'on  ne  gagneja- 
^         '  rnnia 
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mais  rien  à  résister  à  des  gens  pris   ilc  vin,  ne 
lui  répondit  rieix  Ce  silence  si  prudent  irrita  le 
mauvais  sujet,  au   point  qu^il  se  jeta  sur   son 
pèffé'etle^batt4teJ4ielleui«ifl'.  Aux  cris  du  vieH* 
lard,  les  charbonniers  du<  voisinage  accoururent 
pour  lui  porter  secours  ^  mais  ils  trouvèrent  la 
porte  soigneusement  fermée.     Alors  ils  mena- 
cèrent de  l'enfoncer  pour  diilivrer  la   victime. 
Le  jeune  homme  ouvrit»,  et  croyant  avoir   aussi 
bun  compte  des  robustes    charbonniers  que    de 
»on  vieux  pères  il  tomba  sur  eux  pour  les  cor- 
riger aussi  ;  mais  ceux*ci,.  anètèrent  l'homme 
brûlai,  et   lui  administrèrent  à   leur  tour   une 
coricction  parfaitement  bien  appliquée,  dont  il 
8b  ressentit  pendant  plusieurs  jours.  Cette  hu- 
miliaQtion  produisit  un  excellent  effet   sur   lui  ;. 
comme  il  craignait  d'être  la  rJsée   des   autres 
jeunes  gens,  il  les  évita  de  lui  même,.ce  qui  éta- 
blit une  rupture  totale   entre  eux   et  lui.    Se 
voyant  ainsi  abandonné  et  méprisé,^  ce  jeune 
malheureux  finit  par  reconnaître  ses  torts,   It-s 
répara  par  une  meilleure  conduite,   et  devint 
fort  sage  parla  suite^  Ainsi  disparut  le  mauvais^ 
exem(?le  parmi  ces  braves  gjBns.r. 
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La  féto  des  œufs  rouges. 
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L'été  et  l'automne  avaient  disparu  pour  faire 
place  à  rhiver,  qui  fit  sentir  ses  rigueurs  dans 
cette  vallée.  Les  petites  chaumières,  couvertes 
de  neige  pendant  plusieurs  mois,  étaient  con- 
fondues dans  ce  deuil  de  la  nature  ;  on  n*en 
distinguait  plus  que  les  cheminées,  du  haut 
desquelles  s'échappait  une  fumée  noirâtre,  qui 
se  mêlait  aux  brouillards  si  communs  dans  les 
vallons.  Les  sentiers  qui  serpentaient  le  long 
des  rochers  étaient  comblés,  le  moulin  silen- 
cieux manquait  d'eau  ;  car  l'onde,  durcie  par  le 
souffle  des  vents,  était  suspendofe  en  glaçons 
de  cristal  aux  rochers  du  ravin.  On  ne  pou- 
vait se  voir  qu'avec  une  difficulté  extrême  ; 
aussi  la  joie  des  habitans  de  la  vallée  fut-elle  à 
son  comble  lorsque  la  neige  fondit,  et  que  l'ai- 
mable printemps  vint  rendre  la  vie  à  la  nature. 
La  dame  était  heureuse  d'avoir  alors  des  la«  . 
pins  et  des  œufs,  car  elle  en  faisait  sa  nourri- 
ture 
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ture  ordinaire  avec  des  légumes  qu'elle  atait 
conservés.  Les  enfaus  ne  se  firent  pas  atten^* 
dre  long-temps,  et  cueillirent  les   premières 

.^yiolettes  et  primevères  pour  les  apporter  aux 
et^fans  de  la  dame  inconnue,  Edmond  et  Blaude. 
Dès  que  les  uraîries  émaillees  de  fleura  pré- 
sentèrent leur  Ipxe,  ces  eiifans  reconnaissans 
en  ramassèrent  une  quantité,  en  firent  des  cou- 
ronnes, et  les  offrirent  à  Edmond  et  à  sa  petite 

,  sœur«  Les  diverses  nuances  de  ces  fleurs  des 
phamps  flattaient  agréablement  la  vue,  et  prou- 
vaient l'attention  des  petits  villageois  envers  la 
dame.qui  avait  donné  des  poules  à'ieurs  parent, 
et  qui  lei^r  avait  appris  à  lire.  '^  Il  faut  bien, 
dit  la  noble  étrangère^  queje  cherche  aussi  à 
faire  quelque  plaisir  à  ces  bons enfans.  vTe  veux 
le  jour  de  Pâques  leur  donner  une  petite  fête 
champêtre  ;  car  c'est  une  heureuse  idée  de  mar- 
quer ces  jours-là  par  quelque  réjouissance  pour 

.ces  enfant.  A  Noël,  je  les  ai   rég^^és  de  pom- 
mes et  de  noix  ;  mais  à  cette  époque  de  l'an- 
née on  n^a  pas  d'autre  chose  à  leur  donner  que 
des  œufs*     Tout  est  encore  stérile  dans  la  na- 
^ture  ;  les  arbres  et  les  plantes   n*ant  encore  ni 
^  frpits  ni  feuilles  ;   les   œufs  soiit   les  premiers 
I  doos  delà  nature.  ,  ,  ,u;n  îh  -rrr^  o  Jaoii  aùmi 
,     — Mais,  disait  Marthe,   ces  œufs   sont  ^ous 
dune  même  couleur  ;  le  blanc  est   sans  doute 
bien  beau  par  son  éclait  mais  les  différentes 
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nuances  des  fruits,  surtout  le  bel  incarnat  des 
pommes,  l'emportent  cependant  sur  cette  cou- 
leur monotone. '^«''-^^^  '^   f'^^v-^^'*:'é" ^" 

•  — ^Tu  me  donnes  là  une  bonne  idée,  rhère 
Marthe,  et  je  vais  la  mettre  à  profit.  Je  vais 
faire  des  œufs  durs,  et  les  teindre  pendant 
qu'ils  seront  encore  chauds  :  cette  diversité  de 
couleurs  causera  certainement  un   vrai  plaisir 

-aux  enfans."      ^^tib^i  ^  ;.;->^i^!>  i/j.  yi  '  -  ' 


niuiii 


^  '  La  dame,  qui  était  fort  instruite,  connaissait 
diverses  plantes  et  racines  dont  on  se  Servait 
pour  teindre.  Elle  colora  donc  des  œufs,  les 
nns  en  couleur  d'azur>  les  autres  en  jaune  de 
citron,  en  rouge  de  feu  et  de  rose  :  quelques- 
uns  furent  enveloppés  dans  des  feuilles  vertes 
dont  ils  retracèrent  les  nuances^  ce  qui  les  red- 
<dait  trës*beau  ;  sur  quelques-uns  elle  inscrivit 
des  devises*         .^^^  <v     ^^^  -^  .,.:  r  ^   .;..-- 

î*  '*  Ces  œufs  teints  de  diverses  couleurs,  dît 
le  meunier  en  les  examinant,  conviennent 
parfaitement  au  jour  de  fête  ;  car  la  nature  dé- 
pose dépose  ses  habits  de  deuil  pour  se  revêtir 
des  charmes  du  printemps,"  Puis  s'adressantà 
la  dame  :  ^'  Vous  imitez^  lui  dit-il,  le  bon  Dieu, 
qui  ne  se  contente  pas  de  nous  donner  des 
fruits  dont  la  saveur  nous  ravit,  mais  dont  les 
couleurs  réjouissent  la  vue  ;  ainsi  les  cerises 
sont  rouges,  les  prunes  violettes,  les  poires 
jaunes: vos  œufs  présentent  toutes  ces  cou* 
leurs.  ^*  Le 
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Le  jour  de  Pâques  fut  cette  année-là  ua  ma- 
gnifique ]Q\XT  dp  printeoips,  un  vraijour.de  ré- 
surrection de  la  nature,  le  soleil  s'était  montré 
^ans  toute  9a  splendeur  sur  Thierizoa  dégagé  de 
tout  nuage  ;  l'air  était  pur  et  invitait  les  paisi- 
bles habitons  de  la  vullée  à  jouir  de  son  heu- 
rjause  ii|Queiice  ;  tout  semblait  respirer  une  vie 
nouvelle.  Les  prairies  présentaient  partout  l'as- 
pect le  pins  varié  par  toutes  sortes  de  fleurs  ; 
les  collines  offraient  une  nourrituie  saine  et 
agréable  aux  vaches  et  aux  chèvres  3  les  bqur- 
geor4S  des  arbres  s'épanouissaient  ;  eu  un  Vf^Qt^ 
la  nature  rajeunie  étalait  partout  son  luxe  ^t 

sa  magnificenqe,  -.^...^-^ic^.,,        ..hn^q  Uv^Iuïù 
^riDéjà  aviant  le  lever  du  soleil,  la  danie,   ac- 
s^ompagnée  du  vleuK  Cunon^  était  partie   pour 
^ssistfer  à  la  sainte  messe,  dans  l'église  de  la  pa- 
roisse dont  dépendait   la   vallée:   cette   église 
était  située  au-delà  des  montagnes,  à  plus  de 
deux  lieues  de  l'endroit  qu'elle  habitait.     Les 
pères  et  les  enfans  auxquels  l'âge  permettait  de 
fiire  ce  trajet,  s'y  rendirent  de  même.     La 
dame  était  montée  sur  le  mulet,  que  le  dômes- 
.tique  conduisait  :  elle  fut  donc  de  retour  chez; 
elle  à  midi,  tandis  que  )es  autres  fidèles  de   la 
vallée  ne  revinrent  que  versle  soir.  .r^-^^A-^-r'^^ 
-A  peine  la  dame  fut-elle  de  retour,  que  tous 
les  enfans  de  l'âge  d'Edmond   et  de   Blanc|e« 
quelesparens avaient  laissera  la  maison,  et 
-;j  .v.qui 
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qui  avaient  été  învîtés  à  la  |7eVite  fête,  sVm- 
pri>s^èrertt  de  h  rejoindre,  et  montèrent  gaî- 
tnent  avec  elle  sur  la  petite  coîlme,  '' ' ' 
,  La  dame  1c«  conduisit  au  JQrdiîi ;  qûè  lies  soîns 
(iu  vieux  Cunon  ataîènîtsîngtillèrèifcètit  èiïîbel- 
lî  l'été  dernier.  On  ataîtplaeé  une  table  ovale, 
couverte  d'un  tapis,  tout  près  d'on  bloc  dé 
p:ranît,  qui  formait  comme  iin  mur  ;  la  terre 
était  sablée,  ce  qui  contrastait  très^bien  avec 
des  S)ancs  de  gazon  doifit  la  fraîche  verdure  of- 
frait un  beau  coup- tî^œll.  Les  erfans,  ayant 
fuà  milieu  d'eus  Edmond  et  Bknde,  s'assirent 
aiitour  de  la  table.  La  joie  et  le  bonheur 
étaient  peints  dans  leurs  yeux/  qui  trahissaient 
leur  iiinpatience  de  savoir  ce  qu- on  leur  prépa- 
raitv  En  effet,  cette  réunion  de  têtes  blondes 
et  brunes,  de  figures  naivés  et  empreintes  de 
cette  iietir  de  santé  propre  h  cet  âge,  oiFrait  un 
coup- d'œil  charmant.  La   dame  en    fut  émer- 

'reillée.  *'  La  plus  belle  couronne  de  #eurs, 
dit-el^e,  fut-elle  de  roses  et  de  lis,  n^est  pointa 

"comparer  à  l'éclat  dé  celte  brillante  jeuhesse.'' 
Elle  embrassa  fendrenrent  ces  bons  enfans. 
Après  une  courte  prière,  elle  leur  exposa,  d'un^ 

'Aianière  précise  et  tout-n-fait  à  leur  portée,  le 
mystère  que  la  religion  de  JéfiiïS-ChTÎst  solen- 
nise  en  ce  beau  jour,  afin  de  provoquer  dans 
leurs  tendres  cœurs  une  vive  reconnaissance 
envers  lediiin  Messie,  qui  est  ressuscité  d'en- 
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tre  les  morts.  Les  enfVins  avaient  écouté  a?ec 
beaiicoup  d'attention  Thistoire  du  triomphe  du 
Fils  de;  Ôleu,  de  cq  digne  aipi  de  l'enfance,  q:ui 
répand  des  grâces  particulières  sur  ceux  qui 
l'aiment  bien  et  qui  ne  l'offensent  pas.  Quel- 
ques-'uns  d'entre  eux  a?aient  déjà  appris  tout 
cela,  mais  ils  aimèrent  à  se  le  rappeler.  Ëusuite 
on  leur  servit  dans  une  terrine  du  lait  chaud 
dans  lequel  on  avait  délayé  des  œufs*  Chaque 
enfant  avait  devant  lui  une  petite  écueile  en 
terre  cuite  que  la  dame  rem  lit  de  lait  l  ce  qui 
régala  bien  tons  les  enfans.  Après  cela,  la 
dame  oïDvrit  une  petite  porte  qui  conduisait 
dans  un  petit  bois  dq  sapin  contiga  au  iardin*  . 
Un  tendre  tapis  de  ga;&on  s'éteuduit  d'un  ac-  ;, 
bre  à  un  autre*.,/;*.  Eh  bien  !  leur  dit  la  dame,  - 
chacun  d'entre  vous  ramassera  sur  le&  rochers 
et  les  arbres  un  peu  de  mousse  dont  il  fera  un 
nid^et  qu*il  déposera  où  il  voudra.'*  On  lui 
obéit  à  TinMant.  Ceux  qui  ne  réussirent  pas 
tout  de  suite  dans  cet  oqvrage  furent  aidés  par 
les  autres.  Chacun  a?ait  soin  de  remarquei  le 
nid  qu'il  avait  confectionné,  afin  de  le  recon- 
naitre«  Xieur  plaisir  se  trahissais  à  chaque 
moment  par  les  questions  qu'ils  se  faisaient 
tout  bas,  ne  sachant  à  quoi  allaient  servir  tous 
ces  nids.  Quand  tout  fut  arrangé,  ils  ren- 
trèrent au  jardin.  Nouvelle  surprise.  Un 
magnifique  gâteau,  daus   lequel  les  œufs  n'a- 
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vaientpasété  épargnés,  et  fait  en  forme   de  ' 

couronne,  était  placé  sur  la  table.     La  dame 

le  partagea  entre  ses  petits   convives  ;   pendant 

qu'ils  mangeaient,  Marthe^  instruite   d'avance,  ^, 

se   glissa  dans  le  bois  avec  un  panier  pleiri  ^ 

d*œufs,  et  en  déposa  quelques-uns  datis  chaque  ^ 

nid,  sans  rien  déranger.  Ces  œufs  bleus,  rouges  ' 

jaunes  et  bigarrés,  faisaient  le  pliis  bel  eifei  au  :' 

milieu  de  la  moosié  stxi^.  ;  ''^  '' 

Lorsque  lès  etifàns  eurent  fitii  de'  niànfceri  '\^\ 

dame  leur  dit:  ^^  Allons  au  petit  bois  voir  ce  ' 

que  sont  devenus  les  nids.'^  Quels  cris  dé  joie!  ^ 

quel  enthousiasme!   quelle  confusion!    Dans;' 

chaque  nid  On  voyait   cinq  œufs  de  la  ndiêmé  ,^ 

couleur^  et  sur  l'œuf  du  milieu  était  inscrite^ 

une  belle  devise.     Les  lecteurs  jugeront  de  l'î-  ' 

"vreëse  que  l'aspect  de  tout  cela  produisit  parmi  ^ 

cette  jeuness«e/'  *•  Des  œufs  rouges,  s'écnàît' * 

l'un,  mon  nid  ne  contient  que  des  œufs  rouges.—  ' 

Et  le  mien  des  bleus  :  ah  !  ils  sont  de  là  cou-  ^ 

leur  du  ciel,  disait  un  autre. — ^Et  les  niiens  sont^ 

jaunes,  mais  d'un  jaune  plus   éclatant  que  les  ' 

primevères,  mêbie  que  le  papilloii   qui  vol  là-  ^ 

bas.-^Et  les  miens  sont  plus  beau^  que   tout*^ 

cela,  cat  ils  sont  de  toutes  les  couleurs.i — Etlèd'^ 

miens  ont  les  couleurs  de  rarc-cn-ciéU^ — Ah  !^ 

que  je  voudrais  donc  voir  les   poules  qui  pon-  ' 

dent  de  tels  œufs!  qu^elles  doivent  être  belles!  ' 

s^écria  un  petit  garçon.  .      .' 

— Non, 
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— Non,  (lisait  !a  petite  isœur  tle  Marthe,  la-' 
plus  jeune  des  enfans  de  la  bande  joyeuse,  ce  *, 
ne  sont   pas   les  poules  qui  font  de  si   beaux  V 
œufs,  jeeroi»,  moi,  que^'estie  lièvre  que  j'at^* 
vu  tout-à-l'heure  se  sauvera  toutes  jambes  dé^^ 
^      dessous  le  genévrier,  lorsque  j'y    plaçai    mon  ' 
nid."   Et  tous  les  enfans   partirent  d'un  gtand 
éclat  de  lire,  et  dirent  en    plaisantant  :  "   Ce  i 
lièvre  pond  les  œufs  rouges/'  Cette  plaisante-'* 
rie  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours   dans  cer* 
laines  contrées  de  l'Allemagne,  où  les   enfans'  * 
répètent  encore  que  c'est  le  lièvre  qui  poiid  Us 
œufslejour  dePâques.     ^  vi-nt»  .as^^oi*  o  i.imî/îj 

La  dame  jouissait  en  secret  du  bonheur  de 
ces  bons  enfans;  "  Qiu'il  est  facile,  dit-elle,  de*! 
faire  plaisir  aux  hommes,  puisque  l'Ecriture 
sainte  nous  apprend  qu'il  est  plus  doux  dé 
donner  que  de  recevoir  !  Qu'on  aimerait  en^'  ' 
core  être  à  cet  âge  heureux  !  Mais  cette  joie 
na'ite  et  pure  ne  peut  être  le  partage  que  de 
personnes  qui  ont  conservé  leur  cœur  intact  et 
pur  de  toute  souillure.  Ce  n'est  que  pour  elle 
qu'existe  la  véritable  joie  de  l'enfance,  cette  es^ 
pèce  d'âge  d'or,  que  le  péché  fait  évanouir. 
Ah  !  Dieu,  conservez  en  nous  la  pureté,  le  plus 
bel  ornemeot  du  chrétien  !"  Mais  la  dame  ne 
bornait  pas  encore  à  cela  ses  attentions.  Tel 
autre,  qui  n'en  avait  que  des  rouges  ou  des 
jaunes,  aurait  voulu  en  avoir  un  d'une  couleur 

différente. 
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diiF^rente.     I^a  dame  leur  dit  alors  d'échanger 
eoUeeuxles  œiifs^  etde  eelte  manière  chacun  » 
obtint  ce  qu^il  désirait  j  le  seul  œuf  sur  lequel  ' 
était  inscrite  la  devise  ne  devait  pas  sortir  de  * 
leurs  mains*     La  joie  fut  alors  à  son  comble,;' 
<'  Eh  bien  !    mes  chers  eiifans^    leur  dit-elle^-' 
vous  voilà  tous  conteitô  ;  c^est  pour  vous  ap«;' 
prendre  à  vous  entr'aider  les   uns  les  autres^ 
dans  le  besoin  :  ce  que  vous  venez  de  faire  ft  ' 
regard  des  œufs,  vous  pourrez,  le  faire  plus  ^ 
tard  daus  mille  occasions.     Dieu  a  départi  d  ' 
chaque  homme  des  dons   qu^il  peut  communi- 
quer à  d*autres>  opérer  le    bien  et  provoquer  ' 
par  là  les  cc^urs  à  la  reconnaissance  et  à   l'a- 
mour»    Pl&t  à  Dieu  que  dans  le  commerce  tous  ]' 
les  échanges  fussent  comme  celui  de  vos  œufs>  *' 
que  les  d^ux  parties  fussent  contîntes;,  que  cha*/ 
cuae  y  gagnât  !  de  cette  manière  il  n'y  aurait 
pas  contestations  ni  surtout  d*injustices«'*     Le^^ 
petit  Edmofli  lut  sa   devise   devant   sa   mère. 
Un  petit  charbonnier  lut  de  même  la  sienne^  et  ' 
la  trouva  bien.     Une  des  devises  qui  les  frap* 

pa  le  plus,  fut  la  suivante  :      r 

^Rmds  grâces  au  Seigneur  de  lànaurriiure 
qualité  donneui^i^  m  2uo^i  n??  ^!t?^f'u/(^^»i.' ? -^-./^và  •  -- 

La  daa^e  den^anda  aux  enfans  s'ils  avaient 
toujours  fait  cela.     Ces  enfans  se  rappelaient 
de  n'avoir  pas  encore  adressé  à  Dieu  leurs  re-' 
mercieosens  du  petit  repas  et  des  beaux  œufs,  et 

^)Ur'yî6ili'-  '  il* 
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ils  so  mirent  tout  de  suite  à  faîfe    leur  -prière 
dactions  cle  grâces*   '  ;(T  n 

La  prière  étant  termûtée,  lt!8  autres  enfa^s 
qui  ne  savaient  pas  lire  désiraient  connaUro 
la  devise  écrite  sur  leurs  oeufs  :  ils  «ntou- 
I  lêrent  la  dame  en  lui  présentant  leurs  œufs  et  la 
priant  de  les  satisfaire*  ^^  Prenez  d'abord  le 
mien,  ciîait  l'un. — Non,  le  mien  criait  l'autre. 
Et  le  mien  donc,"  disait  un  troisième*    ,  i 

Pour  les  contenter,  la  danie  les  fit  raitger 
en  cercle  autour  d'elle,  et  prit  les  œufs  les  uns 
après  tes  autres  ;  les  enfans  écoutaient  en  si- 
lence, sans  perdre  un  mot:  ces  maiiimes  étaient: 

ip  Servir  Dieu,  c^fst  régner,  c'est  faire  de  îa  ♦ie     M 
■**^^*   Un  chemin  vers  lecie),  notre  aimable  patrie. 
2o  Oflrir  à  Dieu  la  fleur  de  ea  tendre  jeun^e,   ^' 
1       C'est  attirer  sur  poi  le  don  de  la  Bagesee.^'y 
^0  Rien  de  si  grand  que  Dieu,  rien  de  ei  beau  qtie  lui: 

^u'il  soit  votre  trésor,  V6tre  plus  fernie  appui. 
4o  Enfant,  dont  Pâme  est  innocente  et  pure,^  -  " 

De  tout  péché  redoutez  la  souillure. 
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On  a   substitué  les  maximes   suivantes  à  celles  de 
l'auteur  allemand  ;  ce  sont  lés  mêmes  quant  au  food. 

5o  Tendre  Pasteur,  aimable  Père,        .m? 
^  C'est  en  vous  seul  que  notre  cœur  espère.  I 

6o  Le  port  du  juste  est  un  bien  désirable,   ,  O 
»*^4v!>vr6ajoie  est  pure,  et  sa  paix  véritable,  riiri  10 
»     7q  Heureuse,  ô  mon  Dieu,  la  jeunesse      %;o'^î 
.i/mi  Qui  se  consacre  à  louer  ta  sagesse.' a  UsoT 

8o  Vive  Jésus,  notre  obère  e?pérancc,       .up 
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Dans  son  amour  soyons  pleins  (Pcspérance*^      , , 
Heureux cetui qui,  vivant  de  la  foi,  i   *   *;  ^  '^  ^^^ 

Aime  son  Dieu  et  médite  sa  loi.  >  j1>  pfïdfîo'^^) 
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Nous  promettons,  Seigneur,  de  respecter  vos  lois, 

D'imiter  vos  vertus,  de  suivre  votre  voix.    ^  .,  _ 

Comme  uae  fleur  qui  se  flétrit,       ^^      ^  !.>.av   - f 

Ainsi  bientôt  l'homme  périt. 

Que  le  Seigneur  est  bon,  que  son  joug  est  aimable? 

Les  biens  Tes  plus  charoians  n'ont  rien  de  compa- 
rable. 

Aux  petits  des  oiseaux  Diou  donné  leur  pâture, 

Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

O  douce  paix  !  ^  /;? 

Fleureux  le  cœiir  qui  ne  te  perd  jamais. 

Voua  garderez,  Seighenr,  ceux  qui  vous  nimçront; 

Dans  le  ciel  à  jamais  ils  vous  posséderont.    '  ''''  ' 

Que  surtout  l'indigent  trouve  en  toi  sonappuii '' 

Partage  tes  habita  et  ton  pain  avec  lui. 

Reçois  entre  tes  bras  l'orphelin  qui  t'implore, 

Riche,  donne  beaucoup,  et  pauvre  donne  encore. 

L|;4)auvre  et  l'étranger,  le  ciel  me  les  envoie. 

Et  mes  mains  avec  eux  partagent  avec  joie. 

ho  temps  fuit,  la  mor(  vient,  Péternilé  suivra  : 

La  couronne  est  promise  à  qui  triomphera. 

O  doux  Sauveur  !  ô  Père  le  plus  tendre  ?  .|  j^i. 

Daignei,  sur  moi,  votre  grâce  répandre. 

Dans  les  bras  de  Jésus  jetons- nous  aujourd'hui  ; 

C'est  pour  nous  qu'il  est  mort  ;  vivons  au  moins 
pour  lui. 

Bienheureux  est.  Seigneur,  qui  marche  à  ta  lu- 
mière, - 

Et  qui,  dans  l'innocence,  achève  sa  carrière. 

0  chrétiens  dont  la  foi  fait  la  plus  pure  gloire, 

Chantons  Jésus,  chantons,  célébrons  sa  victoire. 

Fais-moi  coimaitre,  6  Dieu,  le  moyen  de  te  plaire; 

Tout  grand  que  cela  soit,  je  promets  de  le  iaire. 

Quoi  !  je  pgurrais,  Soigneur,  te  méeonnaitre  un 
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Ah  î  plutôt  expirer,  qu'abjurer  ton  amour.    *  • 
26o  On  croit  toujours  toucher  au  vrai  bonheur  ;  ?jo 
'    '  Dieu  seul  pourtant  peut  remplir  notre  cœur,  ■   ,^ 
27o  Je  me  jette  en  tes  bras,  û  Mane^  tendre  mère  ;  * 
.otî     £st.on jamais  trompé,  lorsqu'on  toison  espère. 
28o  De  toi,  mon  Dieu,  le père  le  plus  tendre,  r'^^^'î^^' 
\  De  toi  je  veux  sans  cesse  tout  attendre,    r^^  ) — 

;.29o  L'homme  a  dans  ses  devoirs  l'objet  de  tous  ses 
•  ^  ;  vœux,    '•■  *^  /;."/■  '■  ,  '  ■  '  '  ./  ' 

Plus  il  leur  est  fidèle,  plus  il  se  voit  heureux, ''^^' 

30o  Heureux  l'enfant  à  vous  suivre  fidèle,  ^^-Jt^i  i^m 

.  ,    Et  qui  voua  prend,  ô  Jésus,  pour  modèle  !      un 

^Chaque  enfant  s^était  appliquée  saisir  8a 
maxime,  et  la  répéta  tout  bas  afin  de  ne  point 
l'oublien  La  dame,  de  retour  devant  le  pre- 
mier enfant,  demandd  s'il  savait  encore  sa  de- 
vise. L'un  ou  Tautre  était  un  peu  embarrassé 
pour  la  réciter,  et  la  dame  y  suppléa  en  aidant 
leur  mémoire  ;  mais  après  quelques  e£forts  ils 
parvinrent  tous  à  les  bien  retenir;  quelques- 
uns  apprirent  même  les  devises  des  autres,  et 
avant  de  se  séparer,  la  plupart  d'entre  eux 
avaient  appris  toutes  Its  devises.  ,  <  i  -  -  ^^.^v^" 
Les  pères  et  mères  qui  revenaient  de  l'église 
entendirent  au  fond  de  la  vallée  les  cris  de  joie 
de  leurs  enfans,  et  ne  sachant  à  quoi  les  attri- 
buer, ils  se  rendirent  auprès  de  la  dame  pour 
s'informer  de  la  cause  de  cette  allégresse:  ils 
furent  fort  surpris  en  entendant  les  petits  réci- 
ter les  belles  ma:&imes  qu'ils  avaient  retenues* 

«  Oui, 
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•'  Ouï,  dit  l'un  (Ventre  eux,  nous  aurions  beau- 
coup de  mal  à  leur  apprendre  en  six  mois  ce 
qu'ils  ont  appris  ici  dans  une  demi-heure,  tant 
il  est  vrai  de  dire  que  le  plaisir  abrège  la  be« 
sogne,  et  vient  à  bout  de  toutes  les  difficultés. 
— Certainement,  répondit  le  meunier,  mais  il 
faut  encore  trouver  le  moyen  d'intéresser  les 
enfansy  c'est  là  toute  l'affaire.  Voilà  une  ins- 
truction acquise  avec  promptitude.  Ces  maxi- 
mes contiennent  des  préceptes  et  des  pensées 
de  la  plus  grande  utilité.  Que  cette  dame  pos- 
sède bien  le  talent  de  savoir  captiver  l'atten- 
tion desenfans  !" 

Poor  terminer  la  journée,  la  dame'distribua 
aux  plus  grands  ce  qui  lui  était  resté  des  œufs 
rouges  et  du  gâteau^  et  leur  dit  :  ^^  Vous  pour- 
rez manger  chez  vous  en  famille  tous  les  œufs  -, 
mais  vous  conserverez  comme  un  souvenir  de 
la  solennité  de  Pâques  ceux  qui  portent  une 
devise. — Jamais  nous  u'y  toucherons,  répondi- 
rent c;es  bonsenfans  :  nous  les  garderons  tou- 
jours, car  la  devise  est  bien  plus  précieuse  que 
l'œuf. — C'est  bien  cela,  dit  la  dame  ;  mais  il 
faut  observer  ce  qu'elle  vous  enseigne. — Oui, 
oui,  répondirent-ils  unanimement,  nous  y  se- 
rons fidèles^  nous  mettrons  en  pratique  ces 
belles  leçons."  Elle  recommanda  ensuite  aux 
parens  de  saisir  les  maximes  :  les  parens  ne  né- 
gligèrent point  cet  avis,  et  en  recueillirent  de 
grands  avantages. 
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Heureux  Penfani  à  V0119  suivre  fidèle  ! 

l'enfant  ré[)ondait  aussitôt  ; 

Ert  qui  vous  prend,  6  Jésus  .pour  modèle. 

Les  enfans  répétaient  souvent  que  jamais  ils 
n'avaient  passé  de  fête  plus  agréable.  *^  Alors* 
leur  dit  la  dame,  suivez  exactement  ce  que 
vous  recommandent  vos  maximes,  et  je  vous 
|)roiiiets  de  vous  procurer  tous  les  ans  le  même 
plaisir.  Mai»  ceux  qui  sont  mécbans  et  déso- 
béissans  n'y  prendront  aucune  part,  car  la  fête 
ne  sera  que  pour  les  enfans  sages  et  vertueux." 
£St  les  enfans  de  la  vallée  i ivalisèrent  de  zèle 
pour  se  rendre  de  plus  en  plus  dignes  de  la 
dame.  Ils  devinrent  de  jour  en  jour  plus  sages. 
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s  Parmi  les  personnes  qui  amientassflstéâ  la 
fête  que  la  dameavait  donnée  aux  enfans  delà 
vallée,  s'était  trôuré  un  jeune  étranger  attiré 
par  les  acclamations,  mais  qui  parut  tout  triste 
au  milieude  l'élan  unirersel.  Ce  jeune  homme 
pouvait  afoir  sei2e  ans.  Ses  habits  n'annon« 
caient  pas  l'aisance^  mais  on  remarquait  en  lui 
un  maintien  noble,  des  manières  aisées  ;  sa  fi-* 
içure  gracieuse  brillait  de  santé  :  de  beaux,  che- 
veux blonds  tombaient  en  longues  boucles  sur 
ses  épaules  ;  il  tenait  à  la  main  un  bâton,  et 
paraissait  être  fatigué  du  voyage  qu'il  avait 
fait. 

Lorsque  la  plupart  des  habitans  se  furent  re- 
tirés, la  dame  Taborda  d'un  air  de  compassion; 
et  lui  demanda  pourquoi  il  était  si  triste.  '^  J'ai 
bien  sujet  de  rêtre,  lui  répondit-il  en  versant 
des  larmes  ;  il  y  a  trois  semaines  que  j'ai  perdu 
mon  père,  qui  était  tailleur  de  pierres,  et  qui 
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ne  i;ious  a  point  laissé  de  fortune*  Ma  mère  est 
fort  ;embar;'a< fiée  pour  pourvoir  aux  besoins  de 
sa  fcimi^ey  car  j'ai  encore  un  petit  frères  et  une 
petite  sœur  bi;en  plus  jeunes  que  moi  et  inca- 
^pables  de  gagner  leur  eKist^nce.  Le  frère  de 
feu  mon  père  a  la  charité  de  m'offrir  un  asile 
chez  lui  pour  Hi'apprepdre  le  métier  de  mon 
p^re,  qu'il  exerce  aqssi  lui-oiême,  afin  de  me 
mettre  en  état  de  me  tirer  un  jour  d'affaires 
dans  le  monde,  et  de  venir  ensuite  au  secours 
de  ma  mère*  Je  me  rends  dans  ce  moment 
chez  lui.  VpiJà  yingt  lieuçs  que  je  viens  de 
faire,  et  il  ni*en  reste  encore  à  peu  près  autant, 
car  mon  oncle  demeure  sur  l'autre  versant  de 
ces  montagnes.  Mais  je  fie  regrette  point  la 
fatigue,  pourvu  que  je  sois  bien  accueilli  et 
bientôt  à  lïiême  d*être  utile  à  ma  pauvre 
mère. 
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^  La  dame  fut  extrêmement  touchée  en  enten- 
dant ce  récit  dii  jeune  homme  ;  le  sort  de  la 
pauvre  veuve,  qui  offrait  quelques  traits  de  res- 
semblance avec  le  sien,  fit  «ne  vive  impression 
sur  elle.  Elle  fit  entrer  le  jeune  voyageur,  et 
lui  donna  à  souper  du  lait,  des  œufs  et  du  gâ» 
teau,  et  y  ajouta  quelques  pièces  d'argent  pour 
faire  du  bien  à  sa  mère.  Edmond  et  Blande 
ne  furent  pas  moins  sensibles  au  sort  de  la  pau- 
vre famille. '*  Tiens,  dit  Blande,  prends  cet 
œuf  rouge,  et  porterie  à  ta  petite  sœur  de  ma 
■'^Ui^'ji-  part 
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parf,  ta  la  ?ali>er«ô  btén.*— Et  cet  œuf  W^u,  ta 
ïe  donneras  de  ma  pa^rt  à  ton  frère$  et  diô-lul 
de  venir  nous  foirkîfnwiB  aurons  toojd^fs  de 
la  soupe  au  lait  et  du  gâteau  à  M  «^fFrfr^''  di- 
sait à  son  tour  Edmond.  La  dame  souriait  eu 
voyant  la  générosité  et  le  bon  cœur  de  s^  en- 
fans*  «^  Et  mot  aussi,  lui  dit-ell&,  je  vais  te  don- 
ner  un  oeuf  pour  t^a  mère  :  la  devise  qu'il  porte 
contient  la  meilleure  eonsolation  qu'on  puisse 
apporter  à  une  feninfô  malheure^iser^*'  '>^  «ï- * 


Dans  le  besoin  mets  en  Dieu  ta  eonfîance  : 


.tf'ï' 


Il  te  procurera  secours  et  assrstarïce. 


? 


Et  cet  œuf  lui  fera  plaisir  :  bien  plus,  ri  elle 
suit  cette  maxime,  je  lui  aurai  fait  le  présent 
le  plus  précieux.  Le  jeune  homme  remercia  la 
dame  et  les  enfans  ;  mais  comme  la  nuit  appro- 
chait, le  meunier  le  retint  chez  lui.  Le  lende- 
main matin,  dès  que  le  soleil  eut  blanchi  l'o- 
rient, Fridolin,  c'était  le  nom  dti  jeune  homme, 
continua  sa  route,eiiipnfrtant  dans  sa  gibecière 
du  pain  d*avoineet  du  fomage  de  chèvre.  -• 
Le  chemm  que  iFridotin  avait  pris  était itrès- 
pénible  à  travers  les  rochers,  les  montagnes, 
les  vallées  ;nKit3  le  jeutae  homme  le  poursui- 
'  vit  avec  courage,  et  vers  le  soir  du  troisième 
jour,  il  n'était  plus  éloigné  qu'à  quelques  lieues 
de  TemlFoit  habtté:paT  son  onc}e«  Grand  Dieu  ! 
qu'est* ce  que  cela?  Pendant  qu*il  suivait  uu 
/^u  sentîir 
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sentier  étroit,  le  long  d*un  banc  de  rochers  es- 
carpés^ il  aperçut,  en  portant  ses  regards  rers 
un  précipice  qui  s*étendait  sous  ses  pieds,  un 
beau  cheval  sellé  et  bridé  :  sa  housse  était  d^un 
Touge-pourpre,  et  la  bride  paraissait  être  d'or, 
J^  cheval  leva  la  têtOî  et  se  mit  à  hennir^  ' 
comme  pour  témoigner  son  contentement  de  . 
voir  un  homme.  ' 

,^^  Ëst-il  possible  >  dit  Fridolin.  Comment 
ce  joli  chevai  est-il  venu  dans  cet  affreux  pré- 
cipice \  Selon  toutes  les  apparences,  il  appar-  \ 
tie^nt  à  quelque  noble  chevalier*  Je  crains  t 
qu^il  ne  soit  arrivé  quelque  malheur  à  son 
maître  ;  car  uu  cheval  sellé,  sans  cavalier,  au 
fond  dfun  pareil  abîme,  annonce  toujours 
quelque  malheur  l'ai  peur  de  ne  pas  me 
tix)mpef  dans  m£i;>  .  injectuies.  Il  faut  que  je 
m'astôure  de  la  chc6  .''  Il  s'efforça  pendant' - 
longtemps  et  toujours  en  vain  de  descendre 
daD«  Ge  précipice  5  et  quoiqu'il  fût  habitué  à 
gravir  tes  montagnes,  il  ne  put  presque  pas  y 
réussir.  Enfin  il  trouva  un  petit  sentier  que 
les  eauix  avaient  creusé  entre  les  rochers,  et 
qui  était  alors  desséché  ;  il  descendit  donc. 
Il  découvrit  un  homme  couché  sous  un  rocher 
saillant,^  et  dont  T  habillement  et  l'attitude  an- 
nonçaient une  origine  noble.  Son  casque,  sur-^t 
monté  d'un  panache  brillant,  était  placé  à  son 
côté  ;  sa  lance   était   près  de  là.     L'homme 
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dtait   d'une   pâleur   extrême,    ce  qui  inquiéta 
Fridolin,  ne  sachant  s'il  dormait  ou  s'il  était 
mort.     Il  s^approcha  dotic  de  lui^  lui  prit  dou*  ^ 
cernent  la  main/et  lui  dit  :  ^*  due  vous  est^l 
arrivé,  mon  cher  monsieur?  '*     Le  chevalier,* 
surpris  d^entendre  une  voix  humaine,  ouvrit  les 
yeux,  considéra   le  jeune  homme,  soupira  en 
essayant   de  parler  ;  mais  il  ne  lui  fut  pias  pos«  ^ 
•ible  de  proférer  un  ^eul  mot.     Alors  il  montra 
à  Fridoliu  1c  casque,  et  portant  la  main  à  la 
bouche,  il  lui  fit  entendre  qu'il  avait  soif.*^    Le 
jeune  homme  comprit  ce  signe,  prit  le  casque, 
eiffjt  des   récherches  pour  trouver  de    l'eau 
quelque    part.      Quelques    vieux    saules,    qui 
croissaient  isolé?  au  fond  du  précî^^ice  lui  aii^ 
noncèrent  le  voisinage  deTeau.     Il  se  dirigea 
donc  de  ce  câté-li,  et^  trouvant  la  terre  hamidey 
il  écarta  des  mains   les  ronceà  et  les  buissons,  ' 
et  découvrit  bientôt  une  petite  source,  qui  jail^* 
liisait  à  travers  la  mousse  de  dessous  vtn   ro"*  > 
cher:  il  remplit  alors  le  casque,  et  retourna 
content  vers  l'inconnu.     Celui-ci  but  à  diffé«>  ' 
rentes    reprises,    et  dans    moins   d'un   quiirt«* 
d^heureiLiatàmâine  de  parler,  ai  iui  )aî>    i^u 
**  Dieu  soit  béni  !  *'  ce  furent  les  premières 
paroles  qu'il  prononça*     "Et  toi  aussi,  je  te 
remercie,    brave   jeune  homme,  dit-il,  d'une 
voix  faible  et  languissante,  et  appuyant  sa  tête 
sur  le  creux  de  sa  maiu  droite  ;     Dieu  t'a  en* 
)UA"   "^'^  '  voyé 
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voyé  ici  dans  ce  moment  pénible  pour  m'etn-* 
pêcher  de  succomber  à  une  mort  affreuse. 
Mais  je  meurs  de  faim  ;  n'aurais-tu  pas  un 
morceau  de  pain  à  me  donner  ? 

— -Je  suis  au  désespoir,  monsieur,  lui  répon- 
dit Fridolin,  de  n'avoir  pu  prévoir  cela  :  je 
Tiens  de  manger,  il  y  a  quelques  instans,  I9 
pain  et  le  fromage  qui  me  restaient  encore. 
Cependant  j'ai  de  quoi  vous  satisfaire,  j'ai  en^ 
core  des  œufs  :  ils  offrent  une  nourriture  saisie 
et  fortifiante.  "  Ensuite  il  s'assit  à  côté  du 
chevalier,  sur  la  terre  que  couvrait  une  mousse 
épaisse,  ouvrit  sa  gibecière,  en  tira  les  œufs 
cassa  la  coque  du  premier,  le  coupa  par  petites 
tranches  avec  le  couteau  qu'il  portait  sur  lui, 
et  en  présenta  un  morceau  après  l'autre  à  Tin- 
connu.  Celui-ci  mangea  avec  appétit,  puis  il 
but,  et  mangea  encore. 

Le  second  œuf  fut  de  même  coupé  et  mangé. 
Fridolin,  si  heureux  d'avoir  préservé  de  la 
mort  un  infortuné  voyageur,  allait  encore  pré- 
parer le  troisième,  mais  le  cheyalier  l'en  em- 
pêcha* ^^  C'est  assez  pour  le  moment.  Âpres 
avo  r  été  privé  de  nourriture  pendant  quelque 
temps,  il  ne  faut  point  se  rassasier  sur-le- 
champ  :  jamais  de  ma  yie  je  n*ai  mangé  de 
meilleur  appétit  ;  je  me  suis  régalé  comme  à  la 
table  d'un  souverain.  Mes  forces  me  re- 
viennent, dit-il  en  se  redressant  >  si  tu  n'étais 
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pas  venu  fort  à  propos,  j'aurais  péri  celte  nuit 
d'inanition.  '^    " 

— -Mais,  lui  répondit  Fridolin,  eo  parcou- 
rant des  yeux  la  cuirasse  éclatante  et  la  bril-* 
iante  livrée  de  Phomme,  comment,  noble 
chevalier,  êtes-vous  venu  dans  cet  abîme  avec 
votre  beau  cheval  ? 

— Je  ne  suis  point  chevalier,  mais  un  simple 
écuyer,  lui  dit  l'autre.  Voilà  plusieurs  se* 
maines  que  j'ai  commencé  à  V03rager  pour  mon 
maître.  Je  me  suis  égaré  dans  cette  contrée 
montueuse,  la  nuit  est  venue  me  sutprendre, 
lorsque,  au  milieu  des  ténèbres,  je  suis  tombé 
dans  cet  affreux  précipice  avec  mon  cheval* 
Le  cheval,  qui  est  robuste,  n'a  eu  aucun  mal  ; 
quant  à  moi,  je  me  suis  fait  une  blessure  si 
grave  a.u  pied^  que  je  ne  puis  plus  me  traîner, 
encore  moins  remonter  à  cheval.  C'est  un 
vrai  miracle  que  je  sois  encore  vivant,  car,  à 
considérer  la  hauteur  dont  j'ai  été  jeté,  j^aurais 
dû  être  moulu  mille  fois:  je  ne  saurais  assesi 
en  témoigner  ma  reconnaissance  au  Soigneur. 
Je  me  mis  à  panser  ma  plaie  ;  mais  bientôt  la 
fièvre  me  prit,  et  dans  cette  cruelle  position, 
privé  de  tout  secours  humain,  je  fis  à  Dieu  le 
sacrifice  de  ma  vie^  me  croyant  destiné  à  mou- 
rir de  faim  :  tout-à-coup  tu  apparus  comme  un 
ange  du  l'rès-Haut  pour  m'arracher  à  une 
perte  c«rtaiiie«  Mais  je  serais  bien  curieux  de 
^   1      ,  savoir 
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fsavoir  comment  tu  es  Tenu  &  passer  par  cet 
horrible  désert,  où  l'on  ne  rencontre  nullement 
les  pas  des  hommes  ?  "  ^^  ^  *  îf  ntn  k  ;     : 

Fridolin  exposa  son  histoire,  et  l*écuyer 
l'écouta  a?ec  beaucoup  d'attention  en  lui 
adressant  de  temps  en  temps  quelques  ques- 
tions. ^^  Qu'elles  sont  belles,  dit-il,  en  jetant 
un  regard  autour  de  soi,  ces  coques  d'œufs 
rouges  et  bleues  !  jamais  je  n'ai  vu  d'œufs  co* 
lorés  de  cette  manière.  Fais-moi  le  plaisir  de 
me  montrer  l'autre  œuf  que  tu  conserves  en- 
core dans  ta  gibecière,  je  veux  bien  Texami* 
ner.  '^    •^■s--'  -  -  ^'^^   >*«.^>'  ^i-?»  -  ^>'-  '  '^-^^yi  <  t^iiy   nv^r^n 

Fridolin  le  lui  donna,  et  lui  exposa  de  qui  il 

le  tenait»    L'homme  considéra  avec  attention 

cet  œuf }  les  larmes  coulèrent  de  ses  yeux 

lorsqu'il  y  lut  la  devise  :     ^      -^^^  s^^  *^    ^^^  ^ 

>v     Dans  le  besoin  mets  en  Dieu  ta  confiance^        r*^^ 
Il  te  procurera  secours  et  assistance  :    f-^-  '    tf^^  > 

*'  C'est  ce  que  je  viens  d'éprouver,  dît-îl> 
dans  ce  moment  remarquable  que  je  n'oublie- 
rai jamais.  Avec  une  vive  confiance,  j'implo- 
rai le  Seigneur  du  food  de  ce  précipice^  et  il  a 
exaucé  mes  cris.  Louée  soit  à  jamais  sa 
miséricorde,  qui  a  daigné  se  souvenir  de  moi  ! 
Bénis  soient  les  bons  enfans  qui  t'ont  donné 
ies  deu7^  œufs  que  j'ai  mangés  avec  tant  d'appé- 
tit! ils  ne  se  seraient  jamais  doutés  que  leur 
don  dût  sauver  la  vie  à  un  étranger.  Bénie 
-:.:  'm.  I  /^-  soit 
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loît  ie  même  la  bonne  dame  qui  a  écrit  sur 
cet  œufiamaiime  consolante  que  je  viens  d'y 
lire  !    Que  Dieu  les  récompenie  tous  trois  ! 

^^  Dis-moi  maintenant,  continua- t-il,  veux- 
tu  me  laisser  cet  œuf  ?  je  désire  le  conserver 
pour  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  la  belle 
sentence  dont  je  viens  d'éprouver  tout-à- 
rheure  la  haute  vérité.  Mes  enfans  et  petits- 
enfans  seront  fortifiés  dans  leur  confiance  en 
Dieu^  toutes  les  fois  qu'ils  verront  cet  œuf  et 
liront  la  maxime*  Peut-être  mes  arrière- 
neveux  rediront-ils  dans  cent  ans  d'ici  com- 
ment une  couple  d'œufs  ont  préserfé  de  la 
mort  un  de  leurs  ancêtres.  Je  te  donnerai 
quelque  autre  chose  en  place  de  cet  œuf. 
li'écuyer  tira  ensuite  sa  bourse,  et  donna  à 
Fridolin  une  pièce  d*or  pour  chaque  œuf  qu'il 
avait  mangé,  et  lui  en  proposa  deux  pour 
l'autre  enrichi  de  la  devise*  Fridolin  eut  de 
la  peine  à  lui  abandonner  son  œuf  ;  mais  l'é- 
cuyer  insista  si  long-tems  qu'il  l'obtint  à  la  fin. 
-«^  Content  d'avoir  cet  œuf,  l'écuyer  dit  en- 
suite :  *'  Je  vois  que  le  jour  commence  à 
baisser,  car  le  soleil  couchant  verse  ses  derniers 
feux  sur  les  rochers  et  les  buissons  ;  aide-moi 
donc  à  monter  à  cheval  ;  le  sentier  qui  t'a 
conduit  dans  cet  abtme,  que  n'éclaire  jamais 
le  soleiK  méfait  espérer  que  je  pourrai  en 
sortir  avec  ton  secours  et  l'assistance  du  Sei- 
gneur." Fridolin 
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Fridolia  l'aida  donc  à  monter  à  che?aU  et, 
pour  plus  de  sûreté ,  il  marcha  devant  l'animal 
et  tint  la  bride.  Ils  eurent  beaucoup  de  peine 
à  sortir  du  ravin  :  cependant  ils  y  réussirent. 
Oh  !  qu'il  était  heureux*  l'écuyer,  en  revoyant 
le  soleil  dorant  de  ses  derniers  rayons  les  forêts 
'et  les  montagnes  d*alentour  !  quel  bonheur  dq 
seretrouvei  sur  la  petite  route  !  :i  ^^tm^ 
X  Parvenu  sur  le  chemin  qui  traversait  ce 
désert,  Fridolin  dit  à  Técuyer  :  *^  Avec  un  peu 
de  célérité  nous  arriverons  encore  ce  soir  chez 
mon  oncle  ;  je  vais  alunger  mon  pas,  et  votre 
cheval  n'aura  pas  de  grands  efiforts  à  faire  pour 
me  suivre.  Mou  oncle  vous  recevra  bien  ; 
c'est  un  brave  homme.  Vous  trouverez  chez 
lui  non-seulement  un  gîte  pour  cette  nuit,  mais 
tous  les  soins  désirables,  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  parfaitement  rétabli.  "  Nos  deux  voya* 
geurs  firent  diligence,  et  arrivèrent  à  Tentrée 
de  le  nuit  à  la  demeure  du  brave  tailleur  de 
pierres.  L'écuyer  fut  très-bien  accueilli,  et 
raconta  ce  que  Fridolin  avait  fait  pour  lui* 
^*  Bravo,  dit  Toncle  en  frappant  sur  Tépaule 
de  son  neveu,  tu  t'es  bien  conduit»  cela  me  &it 
grand  plaisir."  Cependant  Fridolin  fut  in- 
quiet de  n'avoir  pu  tenir  sa  parole  en  faisant 
remettre  à  sa  mère,  et  à  son  frère  et 
à  sa  sœur  les  œufs  rouges  qu'il  avait  reçus 
de  la  dame.  ''  Sois  donc  tranquille,  lui  dit  son 
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oncle,  car  je  ne  comprend!  rten  à  ce  que  ta 
me  débites  sur  des  œufs  rouges  et  bleus,  qui 
certainement  ne  l'emportent  pas  sur  les  œufs 
des  oiseaux  que  la  nature  a  bien  mieux  colorés 
que  tout  cela  ;  et  d'ailleurs  ces  œufs  que  tu  re- 
grettes tant^  fussent-ils  d'or,  tu  n*aarais  jamais 
pu  en  faire  un  meilleur  usage  ;  car  tu  as  par  là 
sauvé  la  vie  à  un  brave  homme,  et  tu  as  fait  uno 
action  bien  louable.  Tu  as  imité  le  généreux 
Samaritain  de  PE?angile«  Ma  maison  sera 
donc  l'hôtellerie  où  nous  soignerons  les  bles- 
sures de  rhomme  tombé,  non  entre  les  mains 
des  voleurs,  mais  dans  un  affreux  précipice. 
Cependant  je  n'exigerai  rien  de  toi  pour  prix 
de  ce  que  je  pourrai  faire  pour  le  blessé,  en- 
tends-tu }  ''  ajouta-t-il  en  plaisantant. 

L^écuyer,  que  cette  bienveillante  réception 
avait  singulièrement  réjoui,  montra  Tœuf  qu'il 
possédait  avec  la  devise.  '^  Il  est  magnifique, 
dit  Ponde  à  Fridolin  ;  mais  laisse-le-lui  :  Por 
qu'il  t*a  donné  en  échange  sera  plus  avanta- 
geux pour  ta  pauvre  mère  :  viens,  je  vais  te 
réchanger.  ''  Le  jeune  homme,  qui  n'en  con- 
Tiaissait  point  la  valeur,  fut  fort  étonné  à  la 
vue  de  la  multitude  de  pièces  d'argent  que 
l'oncle  lui  donna  en  place  de  son  or.  **  Vois- 
tu,  lui  dit  ce  dernier,  la  devise  s*esc  accomplie 
d'une  manière  particulière  à  Pégard  de  ta 
mère,  et  cette  maxime  l'emporte  sur  tout  Por 
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que  tu  possèdes  :  mais  il  est  encore  plus  avan- 
tageux de  s'en  souvenir  sans  le  secours  d'un 
œuf  :  tâche  de  te  la  rappeler  toute  ta  vie.  " 

L'écuyer  passa  chez  le  tailleur  de  pierres 
tout  lo  temps  nécessaire  pour  se  rétablir  en- 
tièrement, et  à  son  départ  il  récompensa  bien 
toutes  les  persounes  qui  lui  avaient  rendu 
quelques  serfices. 


-• 

>         1 

CHAPTR  VIL    ^ 

Des  chagrins. 

'  .    .♦"m' 

Le  printemps  et  l'été  se  passèrent  sans  qu'il 
arrivât  rien  d'extraordinaire  dans  la  vallée. 
Les  laborieux  charbonniers  cultivaient  avec 
soin  les  terres  labourables,  et  coupaient  beau- 
coup de  bois  pour  faire  du  charbon,  des  sabots 
et  différens  ouvrages.  Leurs  femmes  avaient 
soin  du  ménage,  élevaient  quantité  de  poules 
dont  elles  reconnaissaient  de  plus  en  plun 
l'utilité,  et  les  enfans  demandaient  souvent  si 
la  fête  de  Pâques  n'arriverait  pas  bientôt. 
Mais  la  dame  étrangère  était  bien  triste  et 
accablée  de  soucis.  Le  vieux  et  fidèle  Cunon, 
qui  l'avaient  accompagnée  dans  cette  solitude, 
qui  a^ait  entrepris  de  temps  en  temps  quelques 
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voyages  pour  gérer  ^es  affaires,  ne  pouvait 
plus  sortir  de  la  Tallèe,  car  sa  santé  dépéris- 
sait de  jour  en  jour.  Â  l'approche  de  l'au- 
tomne, lorsque  les  feuilles  commencèrent  à 
tomber  des  arbres,  il  fut  à  peine  en  état  de  se 
t/ainer  à  la  porte  de  la  maison  pour  s'asseoir 
aux  rayons  du  soleil.  La  vertueuse  dame 
n'osait  songer  au  moment  où  elle  allait  perdre 
ce  brave  serviteur,  sa  dernière  ressource,  et 
versait  bien  souvent  des  larmes.  Ce  qui  ag- 
gravait encore  sa  position,  c'était  Tidéee  que 
par  la  mort  de  Cunon  elle  serait  privée  de 
nouvelles  de  sa  patrie,  et  se  verrait  ainsi 
comme  ensevelie  dans  cette  vallée  retirée. 
Mais  un  autre  sujet  de  chagrin  vint  encore 
ajouter  à  sa  douleur. 

Les  charbonniers,  de  retour  un  jour  de  la 
forêt,  racontèrent  au  meunier  qu'étant  assis  la 
nuit  passée  autour  de  leurs  charbonnièreSf  et 
causant  ensembe,  ils  furent  très-surpris  par 
l'arrivée  de  quatre  hommes  arm^s  de  pied  en 
cap,  et  qui  se  disaient  au  service  du  comte  de 
Schroffenneck,  présent  lui-même  dans  ces 
montagnes  avec  une  nombreuse  cavalerie. 
Ces  hommes,  après  s'être  exactement  informés 
de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  contrée,  se 
retirèrent  vers  un  endroit  indiqué  par  le  comte. 

Le  meunier,  inquiet  de  ce  qu'il  venait  d'ap* 
prendre,    s'empressa  d'en  instruire  la  dame, 
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assise  au  pied  uU  Ut  de  CunoDj  aoquel  elle  pro« 
diguait  des  soins  et  des  consolations.  En  en- 
tendant le  nom  de  Schroffeneck,  la  dame  devint 
pâle  et  tremblante.  ^'  O  mon  Dieu!  s'écria- 
t-elle3  cet  homme  est  mon  ennemi  implacable. 
Je  crois  qu'il  en  veut  à  ma  vie.  Je  pense  que 
les  charbonniers  n'auront  rien  dit  de  moi  à  ces 
étrangers  !  "  Le  meunier  la  rassura,  en  di- 
sant quMl  n'avait  pas  appris  qu'il  eût  été  ques- 
tion d'elle  5  que  les  guerriers  s'étaient  chauffés 
avec  les  charbonniers,  et  avaient  quitté  ces 
derniers  à  la  pointe  du  jour  ;  que  cependant 
il  était  certain  de  leur  présence  dans  les  mon- 
tagnes. 

^'  Mon  cher  Oswald,  lui  dit  la  dame,  je 
TOUS  ai  toujours  regardé  comme  un  homme 
pieux,  loyal  et  probe  depuis  que  voas  m'avez 
donné  un  asile  dans  votre  maison,  et  je  ne  me 
suis  pas  trompée  ;  c^est  la  confiance  que  vous 
m'inspirez  qui  me  porte  aujourd'hui  à  vous 
exposer  Thistoire  de  mes  malheurs,  et  la  peine 
que  je  ressens  dans  ce  moment-ci;  je  compte 
sur  vos  conseils,  sur  votre  assistance,  ainsi  que 
sur  votre  discrétion.  "  Le  meunier  porta  la 
main  droite  au  cœur  et  à  la  bouche^  comme 
pour  lui  dire  qu'elle  pouvait  compter  sur  lui. 
La  dame  lui  dit  :  ^^  Je  suis  Rosalinde,  fille  du 
duc  de  Bourgogne.  Lorsque  je  fus  en  âge 
d'être   mariée,  deux  nobles  comtes,  Hannon 
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de  Schroffeneck  et  Arno  de  Lindenbourg,  de- 
mandèreat  ma  main.     Le  premier  était  le  plus 
riche  et  le  plu&  puissant  seigneur  de  tous  les 
environs  ;  il  possédait   un    grand  nombre   de 
châteaux,  et  commandait  à  de  nombreux  vas- 
saux ;  mais  ses  sentimens  ne  répondaient  pas 
à  ses  richesses.     Arno  était   renommé   par  sa 
bravoure   et  sorti  d'une  famille  illustre  ;  mais 
les  biens  qu'il  possédait  ne  pouvaient  soutenir 
ia  comparaison  avec   ceux  de  l'autre,  car  son 
père,  homme    fort  désintéressé,  ne  lui  avait 
laissé  qu'un  seul  château  qui  menaçait  ruine, 
et  jamais   la   pensée   d'agrandir  ses  domaines 
par  la  violence  n'avait  approché  de  son  noble 
cœur.     Je  choisis  donn  le  vertueux  mais  pauvre 
Arno,  et  mon  père  consentit  à  ce  choix.     Ma 
dot  fut  un  beau  domaine  d'un  revenu  considé- 
rable,   avec   plusieurs    châteaux   fortifiés   par 
l'art   et  Sa  nature.     Nous    vécûmes    heureux 
comme  les  anges  du  ciel  ;  car   rien  ne  venait 
troubler    notre    félicité.      Ah  !  pourquoi    ces 
jours  ont-ils   été   si  courts  ?  pourquoi   n'est-il 
pas  accordé  aux  mortels  de  jouir  en  paix  de 
quelques  instans  de  bonheur  ?     Mais  ne  scru- 
tons  pas  les  décrets  de  la   Providence.     Ce» 
épreuves  étaient  sans  doute  pour  notre  salut.'' 
Elle  allait  continuer,  lorsque  le  fils  du  meunier 
vint  iî  vertir  ce  dernier  qu'on  le  demandait.    Le 
meunier  partit. 

de 


Jii  '! 


rg,  de- 
le  plus 
us  les 
re   de 
IX  Tas- 
Dt  pas 
par  sa 
;  mais 
)utenir 
ar  soQ 
avait 
ruine, 
maines 
noble 
pauvre 
.    Ma 
nsidé- 
îs   par 
îureux 
venait 
)i    ces 
l'est-il 
lix  de 
scru- 
Ces 
alut.'' 
îunier 
Le 


I» 


(Ôl) 

De  retour  chez  lui,  il  apprit  d'un  de  ses 
parens,  établi  dans  une  ville  de  la  même  prin« 
cipauté,  que  le  bruit  courait  dans  tout  lepa}s 
qu'il  y  avait  dans  ces  montagaes  une  illustre 
dame  d'une  haute  naissance,  qu'un  comte  re- 
cherchait pour  l'enlever  et  en  tirer  une  bril- 
lante rançoû  en  la  livrant  à  son  époux  ;  qu'on 
avait  promis  une  grande  récompense  à  celui 
qui  la  découvrirait. 

Le  meunier  s'informa  plus  en  détail  de 
toutes  les  circonstances  qui  concernaient  cet 
événement,  et  sut  de  cette  manière  qu'il  s'agis- 
sait en  effet  de  la  dame  Rosalinde  que  con- 
voitait le  comte  de  Schroffeneck.  En  homme 
adroit,  il  ne  fit  point  paraître  le  trouble  qui 
bouleversait  son  âme,  mais  il  cacha  la  peine 
que  lui  causait  cette  nouvelle.  Le  lendemain^ 
il  prit  tous  les  renseignemens  possibles  pour 
connaître  la  situation  des  choses.  Il  apprit 
que  des  émissaires  de  Schroffeneck  conti^ 
nuaient  à  parcourir  nuit  et  jour  les  environs, 
arrêtant  et  questionnant  tout  le  monde.  Son 
devoir  était  donc  de  veiller  sur  le  sort  de  la 
pauvre  dame  qui  lui  avait  confié  ses  secrets,  et 
de  tout  employer  pour  la  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  Pour  détourner  l'attention  de  Schroffe- 
neck de  dessus  la  vallée,  il  eut  recours  à  une 
ruse  qui  lui  réussit  à  merveille.  Il  chargea 
son  parent  de  l'exécoter.    Celui* ci  partit>  et 
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eut  soin  de  rejoindre  les  soldats,  qui  divisés 
en  pelotons^  gardaient  toutes  les  issues  des 
montagnes^  Arrêté  par  les  avant^postes,  il 
demanda  à  être  conduit  devant  le  cointe«  Oa 
le  fit  monter  à  cheval,  et  on  le  présenta  à 
SchroiFeneck* 

''Je  viens,  lui  dit-il,  vous  apporter  des  nou- 
velles qui   pourront  peut-être    vous  mettre  sur 
les   traces  de  la  personne   que  vous  cherchez. 
On  m'a  assuré  qu'une  dame  avec  deux  enfans 
et  un  vieux  domestique  a  paru  dans  ces   mon-^ 
tagnes,  il  y  a  quelques  temps,  mais   qu'ayant 
trouvé    la  contrée  trop    pauvre  et  la  vallée  où 
logent  les  charbonniers   trop  sauvage,  elle  n'a 
pas  cru  pouvoir  s'y  fixer  pour  toujours.     Et  il 
est  certain    que   cette  vallée    n'oifre  point  de 
rcEsources  à  une  dame  née  dans    Topulence  ; 
les  gens  d'ailleurs  n'y  sont  pas  heureux  et  ont 
à  peine  de  la  place   pour  se  loger  dans  leurs 
chaumières  avec  leurs  enfans.     Vous  avez  saoi 
doute  entendu  parler  du  dernier  malheur  qui  a 
frappé  ce  pays  déjà  si   misérable.     Un   orage 
épouvantable  a  ravagé,  l'été  dernier,  ce  vallon 
dont  plusieurs  habitans  furent  réduits  à  la  der- 
nière misère.  Je  crois  donc  qu'il  serait  inutile 
de  continuer  des  poursuites  dans  ces   monta- 
gnes, où  rien  n'annonce   la  présence  de  celle 
que  vous  cherchez  à  découvrir,  et  que  vous  de- 
vriez tendre  vos  filets  dans  la  plaine,  où  vous 
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trouverez    plutôt   ta  comtesse  chex   quelque 
riche  fermier," 

Schroffeneck,  ébloui  par  les  raisons  que  Tin- 
connu  venait  de  lui  donner,  n'eut  point  de 
peine  à  s'y  rendre,  et  après  avoir  réfléchi  quel- 
ques heures,  il  ordonna  à  sa  troupe  de  partir, 
et  alla  fondre  sur  la  plaine  comme  un  vautour 
cruel.  Ce  départ  subit  fit  murmurer  quelque» 
officiers  attaches  à  sa  suite  ;  mais  comme  on 
espérait  s'emparer  de  la  victime,  on  se  soumit. 

Celle  bande  de  forcenés  se  répandit  dans 
tout  le  pays  situé  le  long  des  montagnes  ran« 
çonnant  impitoyablement  les  fermiers,  maltrai- 
tUât  les  paysans,  et  les  vexant  d'une  manière 
horrible.  Sous  prétexte  de  chercher  une  dame 
qui  s'était  cachée,  ils  bouleversèrent  tout  le 
pays,  mais  ce  fut  en  pure  perte  ;  c'est  ce  qui 
les  irrita  encore  davantage,  et  mit  le  coaible  à 
leur  fureur. 

Lorsque  le  meunier  apprit  que  son  strata- 
gème avait  réussi,  il  alla  trouver  Rosalinde,  et 
lui  dit  de  reprendre  courage,  que  toute  cette 
affaire  n'aurait  aucune  suite  fâcheuse  pour  elle 
et  que  tout,  au  contraire,  concourait  à  lui  prou- 
ver qu'avant  peu  la  contrée,  serait  purgée  des 
soldats  de  l'impitoyable  Schroffeneck,  Rosa- 
linde se  tranquillisa  un  peu,  et  remit  de  plus  en 
plus  à  Dieu  le  sein  d'amener  tout  cela  à  une 
heureuse  fin. 
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Le  meunier,  qui  n'avait  cnten^la  que  le  com- 
mencement de  l'histoire  de  la  comtesse,  la  pria 
d'achever  de  la  lui  raconter  :  la  dame  y  con- 
sentit, et  elle  allait  se  recueillir,  lorsqu'elle  re- 
çut un  message  deTabbé  du  monastère^  qui  lui 
écrivait  : 


a 


Noble  comtesse, 


|5 


*'  Je  viens  d^apprendre   d'une   source  ccr- 
^'  taine  que  Hannon  de  SchrofFeneck,   n'ayani 
*'  pu  encore,  malgré  tous  les  aoins,    découvrir 
'^  le  lieu  de  votre   retraite,  se  propose  de  faire 
^^  une  nouvelle    battue   dans   ces  montagnes. 
"  Pour  ne  pas  vous   exposer  à  être   prise,  jd 
^^  vous  conseille  et  au  besoin  vous  ordonne  de 
'^  ne  point  sortir  de   votre  vallée,   jusqu'à  ce 
*^  qu'une    nouvelle  lettre  de    ma    part  vous 
^^  en   instruise*      Je  crois  qu'il  serait  même 
'^  prudent    de    ne    point    vous    montrer  du 
^'  tout   dans  Ja  vallée,  ni  autour  de  la  mai- 
"  son     que    vous    habitez.      Vous    pourriez 
*'  facikmeut    être    découverte    par    quelque 
^^  soldat    errant    sur    les  hauteurs   qui  cou- 
^^  ronnent  la  contrée,  et  le  moindre   soupçon 
^'  pourrait  amener  une  catastrophe.  Employoas 
*^  tous  les  moyens   que  la  prudence  humaine 
^'  peut  nous  suggérer^  et  confions-nous  ensuite 
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'<  dans  la  Providencci  qui  ne  nous  manquera 
'*  pas.  Jamais  les  secours  du  Très-Haut  ne 
*^  sont  plus  près  de  nous,  que  quand  tout  pa- 
*<  rait  désespéré  du  côté  des  hommes  :  c'est 
<(  que  Dieu  reut  nous  prouver  que  lui  seul  peut 
^  nous  sauver,  en  vérifiant  ce  qu'a  dit  le  Roi- 
*^  Prophète  dans  le  psaume  126:^^  Si  le  Sei* 
^*  gneur  ne  garde  la  cité,  c'est  en  vain  que 
'^  songe  à  la  défendre  celui  qui  est  préposé  à  la 
•*  garder.^'  Encore  quelques  jours  d'épreuves, 
'^  et  le  calme  reparaîtra.  Toute  ma  famille 
^*  prie  pour  votre  cooservation,  et  celui  qui  a 
*^  déjà  fait  tout  pour  vous  se  laissera  fléchir 
^  Adieu,  noble  comtesse  ;  du  courage,  de  la 
^^  résignation  et  de  la  patience. 

"  Le/rèrc  HiLAiiiE.'' 

Au  monastière  du  Saint-Sauveur. 
*■ 

Cette  lettre  arracha  des  larmes  à  Rosalintle  : 
b  pauvre  dame  s'imaginait  déjà  voir  les  sol- 
dats de  Schroffeneck  envahir  la  vallée  pour 
fouiller  les  habitations,  et  en  arracher  les  paisi- 
bles charbonnier»,  les  forçant  à  déclarer  le  lieu 
de  sa  retraite.  Le  meunier  chercha  à  la  tran^ 
quilliser,  et  fut  puissamment  secondé  par  le 
\ieux  Cunon,  qui  était  survenu.  Ce  digne 
serviteur  la  rassura  pleinement*  et  lui  dit 
t     '  qu'elle 
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fcju'elle  avait  tort  de  ^'alarmer  aînaî,  puîsqile 
rien  ne  prouvait  qu^elle  serait  découverte.  U 
ajouta  qu'il  avait  un  secret  pressentiment  que 
tout  cela  finirait  au  contraire  bientôt  à  son 
avantage.  _  .  .i 

Rosalinde,  uti  peu  rassurée,  se  remit  de  «m 
frayeur,  et  appela  ses  enfans  qui  furent  la  dis- 
traire de  sa  mélancolie  par  leurs  caresses.  Le 
meunier  revint  à  la  charge,  et  la  pressa  de  nou* 
veau  de  lui  raconter  la  suite  de  son  histoire. 
Rosalinde  renvoya  ses  enf;»ns,  et,  reprenant  le 
fil  de  son  histoire,  elle  dit  :  * 


CIÎAPITKK  Vîîl. 

Un  œuf  qui  est  enchâsse  dans  l'or  et  les  perles. 

**  La  préférence  que  j'avais  accordée  a  Ar- 
no  Hannon  alluma  dans  l'âuie  du  dernier  une 
haine  mortelle  contre  moi  et  contre  mon  époux* 
Cependant  il  dissimula  son  ressentiment  ;  il 
craignit  d'éclater  ouvertement.  Une  guerre 
s*alluma,  et  mon  Arno  fut  obligé  de  pren- 
dre les  armes  ot  de  suivre  l'empereur.  Han- 
non lui  même  devait  faire  la  campagne^ 
mais  il  trouva  des  prétextes,  ne  hâta  point  ses 
préparatifs,  resta  dans  son  château  en  promet- 
tant de  rejoindre  l'armée  dès  qu'il   le  pourrnîe. 
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Pendant  que  mon  époux  avec  ses  gens   expo- 
sait  ses  jours   en   cotubattant  contre   l'ennemi 
aux  frontières  de  la  patrie,  le  perfide   Hannon 
fit  une  irruption  sur  les  terres  de  nos  domaines. 
Personnes  n'était  là  pour  s'opposer  à  ses   ra- 
vages*    Il  porta  la  désolation  dans   toute  la 
contrée,  prit  et  ravagea  tous  les  châteaux  l'un 
après  l'autre.     Il  ne  me  restait  d'autre  moyeu 
de  salut  qu'une  prompte  fuite  avec  mes  deux 
enfans.     Mon  bon  vieux  Cunon  ne  m'abondon- 
na  point  dans  cette  triste   situation  3  il  devint 
mon  ange  gardien  dans  cette  fuite  périlleuse 
où  j'étais  exposée  à  tout  moment  à  tomber  en- 
tre les  mains  de  mon  cruel  ennemi  ou   de   ses 
satellites.     C'est  à  lui  que  je  dois  le   bonheur 
d'être  venue  dans  cette  vallée,  oùjVi  passé  des 
jours  si  heureus  au  sein  Je  ia  solitude  :  c'est  à 
\os  soins  et  à  votre  générosité,  cher   Oswald, 
que  je  suis  redavable  du   reste.     J'espérais  y 
rester  jusqu'au  retour  de  mon  époux,  qui  saura 
reprendre  nos   bieEis  à  leur   détenteur   inique* 
Vous  savez  que  Cunon  s'éloignait  de  temps  en 
temps  de  cette  vallée  pour  aller  s'informer  dans 
les  villes  de  la  situation  des  choses,  et  surtout 
du  théâtre  de  la  guerre  :  mais  il  est  sans  cesse 
revenu  avec   des   nouvelles    désolantes  ;    car 
Hannon  continuait  à  usurper  notre  autorité  et  à 
fouler  aux  pieds  nos  droite,  à  di'«iposer  de   nos 
biens^etàles  aliéner   Tua  apiè-?  l'autre;  la 
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guerre  était  toujours  fort  auiinée  aux  frontières 
et  la  victoire  penchait  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre.  Voici  bien  long-temps  qoe  Cunon 
ne  va  plus  d  la  ville  pour  savoir  des  nouvelles, 
car  il  y  a  près  d'un  an  qu'il  est  malade,  et  de- 
puis cette  époque  je  n^ai  plus  rien  appris  de  ma 
patrie  ni  de  mon  époux  bien  aimé.  Ah  !  peut* 
être  a-t-il  depuis  long^temps  été  moissonné  par 
le  fer  de  l'ennemi  !  Peut-être  Hannon,  qui  est 
si  près  de  nous  avec  ses  gens,  a-t-il  découvert 
ma  retraite  !  Et  alors  quel  sera  mon  sort  ?  quel 
sera  le  sort  de  mes  enfans  ?  La  mort  devrait 
briser  les  liens  qui  m'attachent  à  cette  vie  ;  oui, 
je  préférerais  mille  fois  mourir  que  de  devenir 
la  proie  de  cet  homme-là. 

*•  Oh  !  s'écria-t-elle  en  poussant  un  pro- 
fond soupir,  mon  cher  Oswald,  ne  m'abandon- 
nez pas  ;  parlez  aux  charbonniers  afin  qu'ils  ne 
me  trahissent  pas,  si  toutefois  les  soldats  de 
SchrofFeneck  revenaient  ici. — Comment  ma- 
<Ume,  dit  le  meunier  avec  vivacité,  vous  tra- 
hir !  Je  vous  réponds  de  tous  les  habitans  de 
la  vallée  ;  chacun  d*entre  eux  est  disposé  à  don- 
ner sa  vie  pour  vous  ;  et,  avant  que  le  vil 
behroifeneck  touche  à  un  cheveu  de  votre  tête^ 
il  aura  affaire  à  nous  tous  ;  nous  lui  ferons  voir 
qu*on  ne  nous  insulte  pas  impunément*  Ainsi, 
n'ayez  aucune  inquiétude,  madame." 

Le  meunier  fit  la  commission  auprès  des 
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charbonniers  :  ils  protestèrent  unanlmemfnt  dd 
leur  (lévoûniont  à  la  noble  dame.  **  Qu'il  «e 
présente,  a'écrièrent-ils,  co  biigand,  nousie  re- 
cevrons comme  il  faut  !  Nos  pelles  vaudront 
bien  les  épées  de  ses  soldats  :  nous  récondui* 
rons  de  la  vallée  avec  tous  les  honneurs  qui  lui 

sont  dus,    :itttjj  '.ai-:  ,  ••'ruij.utùU  -,i»}y '..m ^ •.■<{,'>  n.»*i-)t 

Depuis  ce  moment  la  bonne  dame  n'eut  plus 
un  instant  de  tranquillité  :  son  existence  étaîi; 
empoisonnée  par  une  inquiétude  continuelle. 
Elle  osait  à  peine  sortir  de  la  maison,  et  ne  per- 
mettait plus  à  S(^s  enfî^us  d'aller  jouer  .sur  le  ga* 
2on  vert.  Ses  jours  se  passaient  dans  les  an* 
goisses.  Cependant  tout  redevenait  tranquille 
dans  les  montagnes,  et  ou  u'eutendait  plus  par* 
1er  d*,hommes  armét  :  le  meunier  apprit  u)êm$ 
que  SchroflFeneck  s'était  éloi<^iîé  et  avait  quitté 
le  pays.  Celte  nouvelle  redonna  du  courage 
à  la  dame,  qui  sortit  de  chez  elle  pour  faire  un 
jourui^e  petite  promenade,  Des  pluies  conti» 
nuelles  étaient  tombées  pendant  plu!»ieurs  se» 
maines,  lorsque  tout*à-cou[)  Iq  soleil  se  montra 
et  ranima  tout.  Aune  petite  di:»tance  de.sa 
maison,  les  liabitans  de  la  vallée  avaient,  ions- 
iroU  une  chapelle»  devant  laquelle  iLsr  assemr 
bjaieut  quelquefois  pour  piier  Dieu.  Ceite 
chapelle  Q*étaiî  pas  bien  élégaite:  quelques 
|iianches  de  sapin,  peintes  d'un  manière  fort 
«implei  et  utK  tableau  représentant  la  fuite  do 

le' 


',♦ 


îli'l 


il 

p 


il 

m 


! 
Il 


m 


(BO) 

hi  i^aSnte  Famille  en  Egypte,   en  ftthaient  («mit 
l'oi^nelD^iif.     Ce  tableau  avait   été   acheté  au- 
trefois par  Cunon  et  placé  dàins  le  petit  édifice 
pur  Rosalinde,  qui   trouvait  quelques  consola- 
tions en  se  rappelant  la  fuite  de  la  sainte  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus.     Derrière  la  chapePe  s'é- 
letait  un  groupe  de  rochers  (aillé  comme  un  mur^ 
quelques  sa|)ins  croissaient  sur  le  petit  plateau 
à  l'entrée  du  petit  bâtiment  t  tout  dahs  cet  e»^ 
droit  respirait  quelque  chose  de  mélancolique  et 
de  religieux,  et  provoquait  dans  l'âme  des  sen* 
timens  Indéfinissables*     On  s'y  rendait  avec  un 
plaisir  secret,  et  on  ne  le  quittait  qu'à  regret. 
On  y  goûtaif  le  charme  de  cette   vraie  piété^ 
source  de  tant  de  consolations  pùur  Thomme 
qui  succombe  sous  le  poids  de  Tadversité.     Le 
chemin  qui  y  conduisait  préparait  Tâme  à  rece- 
voir de  douces  impressions  $  il  longeait  une 
chaine  de  rochers  couverts  d*arbustee^  et  très- 
^Pittoresque.     C'était  la  promenade  favorite   de 
Rosalinde*    En  s'y  rendant   elle   n'était  pas 
sans  inquiétude.       -  -i  ^       t^   ui  .     ij^n 
•Arrivée  dans  ce  lieu  solitaire,  elle  s'ageno>uiU 
la  avec  ses  deux  enfans  sur  un  bloc  de  chênô 
qui  servait  de   prie-dieu  à  l'entrée  de  lâcha*» 
pelle.     Elle  fut  touchée  jusqu'aux  llrnies,  eu 
|)ortaiït  ses  regards  sur  ce  tableau,  et  en  dom- 
))aranit  son  sort  avec  cdui  de  ^auguste  mère 
ue  J^Sus-Ghrist,  réduite  anirefoiâ  à  dnet  stir 
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td  sol  étranger,  et  obligée  de  se  cacher  pour 
éehapper  aux  poursuites  de  l'infâme  Hérode, 
qui  eu  voulait  aux  jours  du  Fib  de  Dieu.  Elle 
pria  quelque  temps,  et  s'assit  ensuite,  li/rée  à 
de  pénibles  réflexions.  Ses  enfans  étaient  sor-  . 
tis,  et  s'amusaient  à  cueillir  des  muies  sau- 
vages le  long  des  buisàorii?,  s^extasiant  à  tout 
moment  de  voir  que  chaqucs  mûre  formait 
comme  une  petite  grappe  de  raisin  noir  et  bril- 
lant. Cefte  occupation  enfantine  les  é! jîgna 
peu  à  peu  de  la  chapelN,  _  r .   .  .     i* 

Là,  assise  à  rentrée  de  ce  petit  sanctuaire, 
Rosdlinde  éleva  son  âme  vers  le  Dieu  de  toute 
miséricorde.  Comme  autrefois  la  pieuse  Mo-, 
nique,  témoin  des  désordres  de  son  tils  Augus» 
tin,  fatiguait  le  ciel  par  ses  gémissemens  et  ses 
prières,  en  le  conjurant  de  lui  rendre  ce  fils  ché- 
ri, de  même  la  tendre  épouse  d'Arno  |)riaît  le 
Seigneur  de  lui  rendre  son  époux.  La  ilouleur 
qu'elle  ressentait  dans  ce  moment,  Tabatte» 
ment  joint  au  chagrin  qu*elle  éprouvait,  pro- 
voqua le  sommeil  :  liosalinde  s'endormit,  et 
eut  un  songe  délicieux. 

Il  iui  semblait  voir  à  ses  pieds  un  cheva- 
lier revêtu  d'armes  brillantes  qui  lui  remit,  de 
la  part  de  son  époux,  un  anneau  magniHquo 
avec  une  lettre  dans  laquelle  le  chevalier  lui 
exposait  ses  aventures  à  la  guerre  et  les  dan- 
gers qu'il  avait  couruso  II  sollicitait  ses  bon- 
tés 
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té?  pour  Cf  Iq!  qui  lui  présenterait  cette  ipî?- 
fiive,  et  lui  annorvfait  que  $0119  peu  il  serait 
dans  sefi  brae.  Pendant  que  rimagination  (ie 
Ro&alinde  se  berçait  de  ces  douces  iUusions, 
elle  crut  foir  le  ciel  entr*ou?ert,  et  un  véiiera- 
ble  îieillard  s'aTancer  vers  elle  et  la  sal^uer  de 
la  inanière  la  piuft^ amicale.  Ce  vieillard  éitalt 
Têtu  d^ine  magniâque  tunique  de  pourpre  par- 
semée de  fleurs  dW.  Sa  tête  était  ceinte  de 
l'fiuréole  des  sjaints  ;  sa  figure  grave»  majes* 
tueuse  et  douce  à  la  fois»  charmait  tous  ceux 
qui  la  voyaient  ;  ses  yeut  brillaient  comme' 
cféÎB  rubis,  et  ses  regards  pleins  de  bonté,  pro« 
Toqiiaient  dans  l^^me  des  sentimens  indiciDJes'., 
D^une  main  il  tenait  une  couronne,  et  de  l'au« 
treiiné  palme  qu'il  présenta  à  fiosalinde  en 
lui  disant  :  '*  Honneur  à  la  femme  forte  !  Iion- 
neur  à  rtiéroirve  de  la  patience,  qui  a  supporta 
ayec  tant  de  résignation  les  épreuves  que  T^r-l 
bitre  suprême  des  destinées  des  mortels  lui  a 
envoyées  !  maintenant  ses  ennemis  sont  con- 
fondus ;  l'adîéfsité  ne  l'entreloppera  plus  de 
son  voilé  funèbre;  lé  génie  d<îs  persécoti<)n9 
est  enehaîoé,  la  patience  a  triomphé.  Itoh- 
ncur  et  cloire  à  la  /cmme  forte  !'* 

ant  que  les  anges  iépétaiei)t  sur   des 

^(iVpes  d'orée  que  le  vieillard  vendît  de  dire, 

^Ipsalinde)  tout  éblouie  du  magnifique  specta-^ 

de  oui  se  développait  devant  elle,  vit  un  ic^iïe 
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triai^iphalç.  Il  éi^U  8.uivi  d'uiiQ  içimen^Q  irnil- 
(ijtuile  lie  guerriers  4e  tout  ^e,  qtU  parais-! 
(I^iiçnt  prè<^  4  P^9cuter  ses  njoJuUres  foluutés 
l^t  ^  prév^DÎr  m^mç  aesdésirs^  L.i  coipteiii^ 
je  regarda  aUienUyeKP^Qt  et  r^çopuat  (put  (^ 
«uite  son  cher  Arno.  ^^  O  ArnO|  â  inpa  âpoui^! 
e'f^pri^»l-f  lie.  Ah  !  renç^  (|an9  mes  bxa^  !  f  e« 
9169  coiUre  QiOQ  C(»ur  P'  £2t  Arnp  Im\  est  re  q- 

.Çi\i9  d'ivrçsçe  !  ijqp  4e  bo^Iiçuc  rRosaMndQ 
^t  pn  piouYeniçfit,  çUe  i'éyeil]a.  Ce  réqi»$U 
|uic^u«^  une  péiiittle  senaatipii.  Elle  airmt  4t4( 
d|  M^ureas^  en  dorm^^iii  !  pourquoi  le  eharniQ 
décrite  illusion  dev9Jl-ii  s'évanouir  si  v,ile  ? 
pourquoi  cette  fumée  d^  bonhegir  d^v^t-^lle 
djspariiUrfi  comii^/e  un  é^plair,  pojur  ^le  ptus  te^is* 
si^r  daas'^^Qiii  kmid  que  de  tristes  spwrenir^  v 
'^  ^i^^idonc,  se  dit-^lte^  )a  vie  de  Tl^oain^Q 
^'le^^i^'un  râvejîontiauel  de  {bonMe^r.  11.  #9 
berce  laos  cefssç  d'espé^^nce^i  qui  nj8  9e  r^^aH- 
sent  jamais  j  il  se  Halte  de  posséder  le  lend^ 
i;aa,in  c^  qui  lui  ^>  échappé  U  feille,  ejt  ce  }a^de- 
p^^Ml^  sou,vent  pe  )uj  f  st  p<^8  a.ccordé.  ^  i^ie 
V,4ch4pp!9  surj^es  ailes  du  t?!9p5,  çt  il  nieiioiig^ 
^a$  ip^i<^M^$  A  ruijlisçr.  Ch^qp^  moments  ^st 
1^.  trçi^pr  dont  il  n*^ppr^çie  to«t  Le  prix  qpe 
q^^liAÏ  il  fÇ^^t  pl)i9  ?>M  9Qn  poijivoir  d'en  dispo- 
Mftfp  Çi^pei^daut  sqq  çpif ur  soupira  après  le  i^an-' 
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heur,  il  foiïné  Bêà  Tdeûx  r  il  désire.  Et  qui 
pourra  donc  combler  ces  désirs  et  remplir  Hm^ 
m  ensilé  de  ces  va?ox  ?  Ah  !  c'est  celui-là  seul 
qui  n  créé  ce  copur.  Ouï,  cVst  vous  seul,  ô 
mon  Dieu,  qui  êfes  capable  de  rassasier  noi 
coe  urs  et  d'y  éteindre  cette  soif  de  félicité  qui 
les  f'onsutne  ''  .♦*M*jè>s'\;i       ,i>««"»ték'ièi>»ift»  ii»ME*^«#^'ucî 

^  Rosalinde  se  précipite  à  genoux,  et  là   de- 
vant une  image  dd  divin  Sauveurcollée  contre  le 
mur,  elle  épanibe  son  cœur  elle  pleure  et  elle  se 
touve  sonlugée.  Que  ces  armes  versées  par  tine 
mère  éplorée  sur  un    époux   chéri  durent  être 
agréables  nux  yeux  de  celui  qui  a  dit  nutretbis 
à    tes  disciples:    Demandt^,    et    vous    rece« 
*'  vfez  ;  cherchez,  et    vous  trouverez  j  frap» 
**  pez,  et  Ton  vous  ouvrira.'*      /-  *-^         .  '      ^ 
La   bonne  comtesse  devint  plus  calnr.e  et 
plus  confiante:  Havenir  ne  lui  apparut   plus 
sous  des  couleurs  si   son>bres  :  on   eAt  dit  que 
l'ange  du  Seigneur  ovait  soufflé  sur  elle,  et  lui 
avait  communiqué  cette   paix,   heuieux    apa*- 
nage  du  séjour  des  cieux.  .  <.ii,.i„V|^  *v-<î 

Tel  qu'un  jour  serein,  qui  succède  à  une 
itHit ll'orage,  rend  le  calme  à  toute  la  nature, 
et  annonce  aux  mortels  le  retour  de  l*astré 
bienfaisant  qui  va  répandre  portout  ]a  fertilité 
et  le  bonheur,  telle  apparut  llosalînde  après  le 
songe  qn*elle  venait  d*avoir,  et  le  tendre  épan>i> 
chement  qui  avait  couronné  ce  moment  de  £élir 
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cîlé.  Elle  &*assit  de  nouveau  «ùr  les  marèhei 
de  la  petite  chapelle,  et  laissa  son  imsigination 
errer  librement  sur  les  objets  qu'elle  lui  retra- 
çait. Tantôt  c'était  le  fî1s  de  la  veuve  de  Naim, 
qui,  rendu  à  la  vie,  combla  de  joie  une  mère 
infortunée  ei  attesta  la  bonté  et  la  puissance 
du  Filscfe  Dieu  ;  tantôt  c'était  Daniel  délivra 
miraculeusement  de  la  fosse  aux  lions  ;  tantôt 
c^était  saint  Pierre  qui  vit  brisser  ses  fers  la 
veille  même  du  jour  où  il  devait  paraître  de* 
vaut  Hérode  pour  se  voir  condamner. 

.Tous  ces  traits  et  divers  autres  que  iamé* 
liibire  lui  rappelait  produisirent  une  douce  se* 
nérfté,  un  changement  subit,  uii  charme  indé- 
finissable. Il  lui  semblait  qu'elle  n'avait  plus 
rien  à  désirer,  et  cependant  son  époux  était 
tonjour»  loin  d'elle.  Mais  (^ette  séparation  ne 
lui  paraisjsait  plus  si  cruelle  :  sa  situation  n'of* 

frait  plus  ce  caractère  désolant  et  désespérant 
à  la  fois         ^^^'^.'^^^^---'^  .^-^y*  >--i^ '^-'■«■-^■'--       ''^ 

Tandis  que  Rbsatinde  était  aiiisl  plbnp;éa 
dans  sa  profonde  méditation,  un  pèlerin  arriva 
subitement  par  un  sentier  (]ue  cachaient  lès  ro- 
chers, et  s^approcha  de  la  chappelle  ;  il  était 
revêtu  d'une  sontane  noire,  recouverte  d'une 
chape  lOottapte,  à  la  manière  des  pèlerins  qui 
visitaient  à  cette  époque  les  lieux  saints.  Son 
chapeau  était  garni  de  coquilles  de  mer  de  di* 
rerses  couleurs  \  il  portait  dans  sa  main  un 
''^  bourdon/ 
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bofrtion  ;  un  chapelet  suspencUi  à  un  e/)r4pi| 
de  soie  noire  annonçait  une  origine  illutre. 
Son  extérieur  lui  donu  ait  un  aif  de  vieillessç, 
et  cependant  sadémarchje  annonçait  un  homme 
entre  les  deux  âges.  Une  lonj^ue  chevelurcf 
blanche  flottait  sur  se$  épaules  ;  une  barbe  \é* 
oérable  couvrait  son  menton;  mais  ta  fraîcheur 
de  son  teint  el  un  front  qu^e  le  temps  n'avait  pas 
encore  empreint  de  rides  contrasViieùt  singu- 
lièrement avec  iacQuleur  des  cheveux.  Husa- 
linde  fut  saisie  de  fiaveur,  en  voyant  P^tranr 
gersi  près  d'elle.  l/hpipifie  l^a saliia avec res- 
p^cty  et  entama  la  conversation  avec  e|Te.  ^a 
dame  fût  très* réservée,  ne  sachaui  s'il  fallait 
rouvrir  à  lui  ou  non. 

Le  pèlerin,  qui  feniarqua  s^n  inquiéluJei  ^ 
rassura,  et  lui  dit  :  ^'  ij^iible  dau^e.  he  craignez 
pasde  vous  ôer  i^  moi  ;  vous  ne  m^ètes  pas  ^ 
incQunue  que  vou^}  vous  iMmaginez  y  car  }9 
sais  très-bien  qui  vous  êtes,  et  je  vous  ai  squ- 
vent  vue  autfefpis.  Vou^  êtes  |lo8alj,nde  de 
Bourgogne.  Je  n'ignore  pas  non  plus  le  sort 
affreux  qui  vous  a  forcée  à  vous  réfuj^ier  ^v\% 
cette  étroite  vallée,  au  luilieû  de  ces  rocheirs 
fiauvij^ge^^  avec  vosenfahs  et  votre  vjeu^  do^ 
fiiestic^ue.  Je  connais  de  même  parfaijtemeut 
bien  votre  époux,  duquel  vouj9!  êtes  séparé^ 
depiiis  trois  ans.  Depuis  ^ue  ybus  êtes  ici 
renferméb  dami  cetU  solitude,  ils^'eit  passé  de 
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grands  éféuemens  diUis  le  monde;    Si  vaus 
tenez  à  avoir  des  na^felles  du  bra?^  Arno  de 
Liudenbourg,  et  si  son  souvenir  n'est  pas  ef^ 
f^eé  de  tqtre  cœur^je  suis  à  i^ême  de  vous  en  ' 
dpnner  de  très-beureuses.     Enfin  la  paix  ,est 
faite,  Tarmée  chrétienne  a   remporté   d^éclii- 
tantes  victoires  sur  ses  ennemis.     Votre  époux ^ 
est  rentré  dans  ses  domaines,  et  a  repris   ae^, 
ch^leavii  sur  le  perfide  Hannon,  qui  s'est  a^u- 
vé  dans  ces  montag  nés  ;  mats  poursuivi   avec 
acharnement,  il   a  gagné  des  contrées  plus 
éloignées*     Votre  é{>oux  fait  les  ?œ«x  lep  plut 
ardensde  vous  revoir  bientôt  et  de  voii^  serrer^ 

clans  ses  bras.  ^ ..  n  n»;ïj»^^î 

,.  r — Cfand  Dieu!  quelles  heureuses  nou- 
velles !  s^éjpria  la  dame  :  grâces  vous,  en  soient 
rendues,  ô  Seigneur  !  Ëh  quoi  !  je  n'iiurtvi^ 
clone  pas  rêvé  !  mpn .  iqnagini^tJon  ne  m'aurait 
(îoncpassédulter  !"  Elle  tombal^  genoux,  ses 
yeux  nagèrent  dass  Ijes  larmes.  "  jOui^  dit-eUe 
tout  attendrie  par  l'impression  4f  ^^  JI^'^I'^ 
veiia.it  d'apprendre,  oui,  0ieu  d'amour,  T^oius 
avez  daigné  exaucer  mes  prières  >  mes  soupirs, 
ont  été  entendus,  mes  larmes  n'ont  pas  coulé 
^n  vain!  O  Aro^o!  O  Arno!  quehe  puis-je  te  voir 
bientôt,  et  te  présenter  tes  enfans  qui  étaient 
encore  si  pelits  quand  tu  partis  puur  la  gjLierre  ! 
tu  entencirais  pour  !a  première  fois  le  dopx 
nom  dé  père  prononcé  par  des  cœurs  innocgos. 

<*  Vous 


il 


*  li 


:l:- 


: 


h  •  f 


■ 

;  :  '  i 


I  ; 

1  ! 


t    i 


l'i 


41 


I 


'•        : 


(98) 

"  **  Vous  pouviez  douter  de  motk  ataoor  ecihg« 
tant  pour  Arno  ?  vous  pouviez  craindre  que 
jVosse  perdu  le  souvenir  de  cet  époux  bien 
aimé  ?  je  vous  pardonne  ces  pensées,  mats 
mon  cœur  les  repousse,  dit-elle  ^u  pèlerin.  O 
mes  enfans,  dit-elle  d'une  voix  forte  en  appe- 
lant les  deux  petits  qui  se  tenaient  à  quelque 
distance  dé  là,  et  examinaient  avec  curiosité  le 
pèlerin  et  son  étrange  costume,  venez  sur-le- 
champ.*'  Les  enfans  se  présentèrent  aussitôt 
avec  empressement  et  entourèrent  leur  mère. 
'^  Toi,  Edmond,  tu  es  le  plus  â^é,  dit-elle 
eh  l'embrassant,  ne  sois  pas  si  timide.  Récite 
lentement  et  distinctement  devant  ce  pèlerin 
ta  petite  prière  que  nous  disons  tous  les  matins 
pour  votre  pauvre  père  qui  est  absent.''  Le 
petit  garçon  se  recueillir,  joignit  ses  ihains,  et 
prononça  d'une  voix  émue>  les  yeux  fixés  vers 
fe  ciel,  la  prière  suivante  :  **  O  notre  Père  qui 
êtes  au  ciel,  jetez  un  regard  de  pitié  sur  deux 
orphelins  !  Notre  père  est  à  la  guerre.  Veillez 
sur  lui,  et  ne  permettez  pas  quUl  succombe 
dans  la  mêlée!  Nous  prenons  la  résolution  de 
devenir  tous  les  jours  plus  sages  et  plus  pieux* 
afin  que  ce  bon  père  ait  du  plaisir  quand  il 
nous  verra.    Daignez  exaucer  notre  prière. 

^'  Et  toi,  ma  petite  Blande,  dit  Rosalinde 
à  la  jeune  enfant  aux  cheveux  blonds,   viens 

réciter  également  la  prière  que  nous  adressons 
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Wà1$ori  Ùieii  iVàht  de  tioàs  cdticher.'*  DUndè 
dl)étt,  joignit  ègalehiént  les  tnains^  leva  au  ciel 
Ses  yeux  bleus  ;  sa  voix  argentine,  sùii  attitude 
tiùiide,  son  recueillenicht,  son  téiiit  q|ui  le  ûh" 
putait  à  l'éclU  de  la  rose,  ïirent  une  tèllfe  irh* 
î>tieSâion  sur  le  pèlerin^  qu'il   déturait  de  l^œil 
ce  petit  ange.  **  O  notre  Père  qMi  êtes  au  cieM 
tidus  tenons  implorer,  atant  dé  prendre  le  ré- 
t>os,  votre  miséricorde  pour  liôtre  pèfe  ûbsèhf. 
Qa*il  ptdisse  goûter  les  dpoceùrs  d'un  sommeil 
paisible  !  versez  sur  lui  d'abondantes  bénëdic- 
tiens  ?  que  vo6  anges  le  protégentet  le  gdrsih>» 
tiséent  contre  toute  surprise  de  la  part  des  ën^ 
nemis.     Accordez  aussi  à  notre  bbhne  tnèfé 
une  huit  calme,  afin  qu'elle  puisse  oublier  ses 
chdlgrins*    Ou,  si  vouist  ne  voulez  pas  i[)ùVitë 
jouisse  des  déliceâ  du  sommeil,  accorder  àt(i 
moins  à  notre  père  dé  passet  utié   nuit  tfah* 
quille.    Ah  !  puisse  cette  nuit  être  la  derhiëi^e 
de  klo*  ^ne  et  cruelle  séparation  iq^i  hnus  ki 
cotfté  tau'^  de  larmes!  puiése  bieiitôt  naître 
l'aurore  di;  beau  jour  où  noiis  le  po^sëderènii'V' 
^  ^^  Ainsi  foit-it!  ainsi  sèit-il!^' dit  k  mère 
attendrie,  en  életànt  ter^   lé  ciel  )sesi  màias 
irethlïlantes  et  les  yéùx  baignèâ  dé  larhieâ. 

C'en  était  assez.    Le  pèlerin  se  niit  tbut-à- 

coup  à  pleurer  ;  avec  la  i^pidité  de  fè^çUir,  il 

arracha  barbe  et  chevelure,  jeta  son  tTlânteaù 

et  bh  soutànei  et  apparut  ^ra'nfoïtnë  cotntrre  par 
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« 

enchtntemeat  6^  chevalier,  brillant  d*or  et  dV 
pourpre,  de  jeunesse  et  de  beauté.  ^^  O  Rosa- 
]inde  !  ô  mon  épouse  chérie  !  â  Edmond  et 
Blande,  mes  tendres  eiifiins  V^  s'écria-t-il  en 
se  précipitant  dans  leurs  bras.  ..^,,-|  ^  «  ^  ^,  , 
r-  Kosalinde  était  comme  frappée  de  la  foudre 
à  la  vue  d*un  dénoûment  si  proxiipt  et  si  inat- 
tendu. La  joie  et  le  bonheur  de  retruuvei^ 
son  A rno  avaient  glacé  tous  ses  sens.  Les 
enfans,  qui,  en  voyant  couler  les  larmes  du  pé* 
JeriOi  s^étaient  réfugiés  vers  leur  mère,  comme 
pour  lui  demander  d'asjsiiîter  l'étranger,  le  re- 
gardèrent avec  surpri^ç^  ue  pouvant  concevoir 
comment  il  savait  leurs  noms.  Ils  étaient  stu- 
péfaits de  ce  changemtnt  subit,  et  crurent  que 
c'était  un  miracle  ;  car  comme  leur  mère  leur 
avait  raconté  quelquefois  des  histoires  tirées  i^û 
ja  légende,  ils  s'imaginaient  que  le  vieillaril 
*  Vêtait  changé  tout-à->coup  en  un  ange  du  ciel, 
tant  la  beauté  de  leur  père  les  frappa^:|et  eo 
effet,  Arno  était  le  chevalier  le  mieux  fait  dîo 
toute  rarmée  chrétienne.,..  Qui  pourrait  dé» 
peindre  leur  joie.  lors|^ueleu9;mère  leurapprit 
que  le  beau  chevalier  était  leu^  pèr^  ci^ri 
dont  elle. le^  avait  entretenus  si  souvent  1  cette 
heureuse  Camille  se  crut  transportée  dans  le 
;  ciel  ;  plusieurs  heurtas  s'écoulèr«îtit  ;  dans  lea 
plus  douii  entretiens,  f  .Jf/v.  .^.;,  ! 
,y^^  RusaUude  apprit  que  son  époux  était  arrivé 
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éânà  celte  contrée  aver  «n^         . 

rie  pour  l'en.me«er  Vc^"",;,":™.;"""  «»»«e- 

à  «raver,  le,  rocher"  u  «va ?f"'!f  ?'!«  «^hemini 
8a  suite  à  l'en.rée  d'  1-  ^i^  ^'"'  '""«  ''«"eà 
»é  en  pèlerin,  à  |«  TJ,nèrT.^'  "  ''"'•'  ''^g"'- 
Ppque.  Anu,  avait  p,""*:;  J»"  «•'»"<»'.  «le  l'é- 

P>ed,  afin  de  jouir   S..  aÎ  ^    ?""  **"'  «*  à 

•on  épouse,   de^Wo£r  .!      '"^'''"''*'  «*« 
celle  de  ees  eufa,,-    /.T  "t"'""^  «'  de 

•«rpri^e.  Il  av^it^ér/au^vr  T ''"^ ''« 
«enle  dans  «on  projet  RL!rf''  '^^  «»"  «f- 
comment  il  avaù7écoufer.    •''-^  '«"««t «avoir 

:^è'4:^:,ïïitS'%r'*"''^^'- 

de  notre  .énni^,  X  J^  "'  •*"  '«^  *">"*'-«r 
r-Hé  e„ver3,,es  e'^Vat  Te'  ^.Vr'•^f  "^- 
be..i  cet.e  action  dmritable  1  '""^f  ^  ^'eu  a 
enfans  le  père  qu'ils  „ec„„..T  ?'"'""»  ^  vos 

•ion8,pas  encore^  pe^rar"*,  "*'  •"*"'  ««- 
jamais  eu  cette  cons'oiS"^"*'  "'""•fons.i.ous 
tourée  de  non.lZ':^^'::/  '«'•  ^"-fêtiez  e„. 
desquels  vou.  p„u,  ,*""*'"  *  ""•'Vl^'»  main, 
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.     'Dàni  \b  besoin  mets  en  Dieu  ta  çonfi^pç^  i    .^j  j^ 
Il  te  dônneta  «eciours  et  absialancé.      7    .  *    . 

V  «<  Cet  œuf  cE^t  devenu  l^itistf oit\erit  dont 
Dieu  eVst  servi  pour   noué  réunir;     Députe 
que  j'étais  parvenu  â  res^fsir  nés   domaines 
•%%T   rinjuBte  <létenteur,  j'avais  exp^^é  dans 
toutes  les  directions  plusieurs  des  sens  atta- 
chés à  mon  service  peur  déedHiVrir  le  Tréu  de 
^otre  retraite  4  mais  ce  fut  toujours  en  vain. 
BnfiR,  un  jour  Eclibert,  Tun   de  mea  étuyer^y 
revint,  aprèis  une  longue  absence,  m'ei^poSset  le 
fruit  de  ses  recherches.  Ce  brave  honiUie  était 
tombé  dans  un  aifrettkj^récipice  où  il  aurait  in- 
Iatilî4»li!n(ieiiit /péri  de  fainl,  Idrsque  un  jeliné 
éti?anger  paissu-phr  ce  déeert,  et  toi  eduva  la 
vie  avec  une  couple  d'oéufs,  en  lui  làiséant  ce« 
lui«c!  avee  la   belle  devise,  pour  se  rappeler 
8<ans  cesse  son  heureuee  délivrance.    'Etktrere 
ma  montra  Tœuf.  IMeo  du  ctel  !  i|isel  fat  moti 
étonnenient  !  je  reconnus  aussitôt  votre  ércH« 
ture.    A  rinstant  nous  moût^ft^é^  à  cheval 
potir  inous.renrdre  entôutehâte  aùpi'èsdù  jeune 
étranger !qui  travaillait  dans  une  carrière  de 
liarbre»    Je  questionéai  ce  dernier,  et  tout  ce 
^iiHl  médit  s^accorda  parfaitement  atet  ce  qu'a 
je  vieus  de   voir  mol^«iêYn>«.    C^èst  Tùl  qui 
tfvtti    -  m'a 
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lïi^a  guidé  dans  cette  vallée  où  j'eus  le  bonheur 
de  voua  trouver*  Si  vous  n'avies  pas  eu  l'heu- 
reuse  idée  de  donner  aux  enfans  des  œufs 
rouges  le  jour  de  Pâques,  si  vous  k.*ufrez  pas 
cherché  à  former  le  cœor  de  ces  enfans  en 
iflucrivant  sur  chaqoe  œuf  une  maxime  si  con» 
solante,  et  si  vous  n*af  iez  pas  été  tous  trois  si 
généreux  enfers  un  jeune  étanger»  nous  n'au- 
rions pas  encore  eu  la  consolation  de  nous  réu« 
ntr.  Chaque  bienfait,  quelque  mince  quMI  s6if, 
dès  qu'il  est  dû  à  un  cœur  pur  qui  ne  spécule 
point  sur  ce  qu^ii  donnC)  nous  attire  sans  cesse 
la  bénédiction  du  Très-Haut.  C'est  une  se* 
menée  précieuse  qui  porte  des  fruits  au  cen- 
tuple. Par  une  disposition  particulière  de 
Dieu,  elle  nous  procure  souvent  de  grande» 
grâces  ici-bas.  Souvenez-vou^-en,  mes  chers 
enfans,  toute  votre  vie.  Soyez  charitables 
enfers  les  pauvres,  cherchez  à  soulager  la 
misère  des  autres  en  imitant  en  cela  votre 
mère.  Volez  au  secours  de  votre  prochain  et 
vous  trouverez  de  même  secours  et  assistance 
dans  le  besoin.  Alors  vous  espérerez  dans  les 
miséricordes  du  Seigneur,  et  fous  ferrez  s'ac- 
complir souvent  la  belle  maxime  inscrite  sut" 
cet  œuf  i\-'mi'fékmm''phmi>é^(ii^%ii'Mt^-.  ,  .^.^i 
»^.  ■—  '*  •  ^■-    ^■■■:  *!    -•---».  ^'  ^  -    ■  mPi'^i'f  ^i 

l,...  Dans  lebeaoin  mets  en  Dieu  ta  confiane^^ni  pm 
Il  te  donnera  secours  et  asaistance» 
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SiOKsAs  lé Sol^eâr  ne  ^diit  abaodoftèeèè  :  i^lils« 
toiFof  de-  notre  heoreaM  iréuatoii  en  esèiinh 
fMiBin?e  frappante  et  mémorarble.  Je  fèrair«n« 
chasser  dans  i'oret  les  pertes  cet  ^«f  «{«ti  a 
opéré  ttn  si  gratnd  bten,  potier  lé  aitif>)én«irb 
en«Hiitd  aii«deS8iis  de  Paiilei  «detioive  ehfupeil^y 
é&n  de  coiiservier  lo  soa  v  ^lUvr  des  v<Mea  adolia 
rarliiëe  dont  Dîea  s^est  servi  pour  teot  cot^imtd^ 
à 'lûte  eir  heureuse  lin 4  *'  4»i  11*»  lônn u^^  g*K|  *noî  j 
,  Pe^kdautcetentreHienvla' nuit  était  deceiN 
fille  sur  la  valléev  les  étoildabrillàieiit  alrèeéelit 
à  4a  foûie  a^Borée  da  "^rmaniiefàt^  On  eût  dit 
qee  k  nature  eUe*-mêiiie  VQ«feitcbfitribiédri[ 
remire  cette  lëte  plus  inuposaiite.  Afmr  aet 
etlmpagria  sofuépt^u^é  d&c»  sa  demëtire  ;- las 
deàx>eufanïs  les  «recédaient;  Mais  en  noù^ 
veail  plaisir  les^iti  ndt^té  li^écayer  et FiidcAin 
aoh  libérÀteurs^y>é  aient  rendaf,  etta«aient  iii« 
màttcé  au  f  teilx  Gu  ron  l'arrivée  de  foti  maîtres 
£}id  bon  terviteur  rOr.ss  possédait  plu»  de  jaie^ 
et recoUf ta  larsani  <^n«pprenaiit  cetéirénenient 
knttttôi^a*  Le  jeune  Frîdiolin  dlla  au-devant  du 
eohiieétde  son  épouse,  aaléa  aréc  ettipbessa^ 
ment  Uosaltndeetles  enSans^  cemiaie' les  o^nt 
dé^à  TUS  auravafité  Eékbert  se  présenta  en^. 
suite,  et  en  approchant  de  ses  lèvres  la  fnfaènid:t 
la  vertueuse  comtesse,  il  lui  dit  :  ^'  Permettez* 
moi  illustre  dsit^e,  de  bai^ei*  àveb  ort  religieux 
respect  cette  ihaiiï  à  laquelle,  aprës  £)ieu,je 
.nii.  dois 


N 


i 


i 


»l^ 


Ai 


iimy 

d^is  le  bonheur  de  voir  encore  là   JottV;  car 
e'e^l  «MX  ^ufa  que  vous  donnâtes  à  Frldèlin 
CHiejesuis  redevable  de   U  vtr.     LeSdgnetrt 
^^tuaft  bonne  action.  Gluel  heureux  jour  qufi 
c#l|ii  qiui   a  opéré  œtte  heureuse  réunion  !  " 
:    Ëckbert  allait  cocitinuer,  lorsqu^un  viei!  offi- 
derde«i   Irouises  d'Arno   vint  dematider  à  cô 
dernier  les  ordres  pour  les  gens  de  ea  &tiite  igno- 
rjMkt  eoicore  que  le  ccoite  avait  retrouvé  soil 
épouse.    £a   apprenant  cette  heureuse  noià-* 
velle^  ce  brave  guerrier  tira  son  épéeensigntt   - 
dejoîe,  et  en   la  brandissant  au-dessOs  de   la 
tèle  delà  noble  daineéU  s'écria  avec  l^enfbôs-» 
ijnsfne  delà  plus  profonde  conviction  i"^-'^   '^ 
■,y^^  Ah  !  madame,  que  ne fu4*il  en  notre  pou« 
^Olr  4le   venir  plutôt  briser  tes  liens  qui  voUil 
r^eiteaaient  captive  dans  cette  vallée  !^  Je  votis 
le  jure,  cette  épée eût  été  teinte'  du  sàt^g  dits 
vos lÂcfaes  ennemi^.     Le  vil  Schroffeneck,  qui 
(But  la  barba^rie de  sévir  contre  une  femme  faiMë 
el  innocente,  eût  depuis  long«temps  expié  soii 
i4a£ànue  conduite  à   votre  égard.    Mais  enfiti 
vteas  voilà  libre,  et  tout  nous  perte  à  croire  qiie 
cette  liberté  ne  voub  seraplus  ravie.     Nos  bra^ 

s  ■  * 

scMiit  à  vous  :  tous  vos  vassaux  brûlent  du  nobfo 
Aéaïr  de  vous  donner  de6  preuves  de  leor  at- 
fiifcchejnervt  et  do  leur  »èle  à  v^  int^ârèts.  '''^»  *  *• 
I  Rosaiînde  f^t  extrêmement  touchée  à  la  vue 
lie  oette  générosité  ;etle  serra  avec  a-fiectioa  la 
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main  de  Toffieier^  ^t  loi  Fé'jcm^ît  :  »%«ioii  douté 
il  est  dur  et  pénUile  de  i^ooffrir  lesinjostlcet 
de»  gens  qui,  sans  tai»on^  se  sont  fait  nos  eniie<^ 
mis  ;  mais  ce  qui  console  dans  un  monionti 
d'affliction,  c'est  ià  certitude  de  subir  ces 
épreuves  sans  lésa  voir  provoqués.  Ah!  qu'on  «st 
heureux  quand  on  est  persécuté  pour  la  justice! 
L^idée  de  porter  sa  croix  en  marchant  sur  tes 
traces  de  Jé/sus-Christ  adoucit  rainertuine  des 
peines  ^u'on  éprouve,  et  Ton  trouve  je  ne  sais 
quel  délice  secret  dans  le»  contradictions  les 
plus  grandes.  Si  l'on  me  proposait  dans  ce 
moment  déjouer  le  rôle  de  Schroffeneck  ou 
de  passer  encore  quelques  années  dans  cette 
vallée,  je  préférerais  mille  fois  recommencer 
cette  même  carrière  pénible  que  jeviensde 
parcourir,  sûre  d'y  trouver  plus  de  consolations 
qqe  dans  lin fàme  métier  qu'il  a  fait.  '^  .  ^^^^  . 
;  Le  comte  cpnfirniA  par  quelques  paroles  ce 
que  venait  de  dire  son  épouse,  et  ordonna  à 
l'officier  d*aller  rejoindre  les  troupes  et  de  les 
conduire  dan^  la  vallée.  Celui*ci  obéit  à  l'ins- 
tant et  partité  Alors  Arno  examiria  en  détail 
cette  demegre  rustique  qui  avait  servi  de  re- 
traite à  Rusalmde.  Il  admira  l'heureuse  dis- 
tribution de  cetie  petite  maison,  le  petit  jardin 
les  poules,  les  lapins,  caressa  le  chevreuil,  ec 
fut,  fort  surpris  d'entendre  la  pie  d'Edmond 
articuler  avec  facilité  plusieurs  mots  qu'on  lui 
^yait  ajprig,  .     Dani 


^ 


'DaAsùné  chambre  isolée  et  iranquitle  était 
èouché  daos  an  bon  lit  le  fidèle  Cunon,     Dès 
qu^il  eut  appris  par  Ëckbert  l'arrivée  d'Arno, 
il  voulut  se  lever  pour  aller  rendre  ses  devoirs 
à  son  ancien  maître,  mais  sa  faiblesse  ne  le  lui 
permit  pas  :  il  se  désolait  d'être  retenu   dan» 
son  lit/ ttlndis  que  tout  le  monde  s'empressait 
autour  de  lui.     Lorsque  le   comte  entra  dans 
son  appartement,  il  lui   tendit  la  main   et   lui 
demanda  comment  il   se   portait.     Cunon,  si 
heureux  de  ce  prompt  dénoûment,  ne   répon* 
dit  que  par  des  larmes   à   toutes  les  questions 
que  son  maître  lui  adressait.  ^'*  ««-^«^^  ii  ^l^^^f 
"  Le  comte  l'embrassa  avec  beaucoup  d'alFee-' 
t1on,  ce  qui  mit  le  comble   à   sa   félicité.     Le 
meunier,  qui  avait  appris  ce  qui  venait  d'arri- 
veJ- à  Rosalinde,s*empres8a  d'aller    offrir   ses 
hommages  à  la  noble  famille.     Revêtu  de  sou 
bel  hihit   bleu   dés  diàiianches,  il   accourut 't 
Arnolui  serra  avec  émotion  la  main,  et  lé  re-' 
mercia  en  attendant  qu'il  pût  le  récompenser 
de  tout  ce   qu'il  avait  fait  pour  son    épouse. 
Us  passèrent  tous  la  soirée   ensemble,   sou- 
pèrent  contens  et  heureux.  -^* 

•  Bientôt  toute  la  vallée  fut  dans  la  joie.  Touk* 
fut  en  mouvement  en  apprenant  qu'un  granti 
seigneur  venait  d^arriver,  et  que  c'était  l'é- 
poux de  la  bonne  dame.  Grands  et  petits  se 
mirent  sur  pied  pour  le  voir,  et  en  un  instant 
la  maison  fut  entourée  d'une  foule  de  curieux^ 
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Le  comte,  pour  latbfaire  au  plaisir  qu'on  té- 
moignait de  contenopler  ses  traits,  sortit  a? ec 
Rosalindeet  lesenfaos,  salua  avec  une  tendre 
effusion  de  cœur  ces  braves  geos^  et  les  remer- 
cia de  toutes  les  bontés  qu'ils  avaient  témoi- 
gnées à  sa  femme  et  à  ses  enfans.  **  Ce  n'est 
pas  nous  qui  lui  avons  fait  du  bien,  dirent-ils 
naïvement  et  les  larmes  aux  yeux,  c'est  elle  au 
contraire  qui  est  notre  bienfaitrice  ;  car  nous 
lui  devons  beaucoup^  et  nous  n'oublierons  ja- 
mais sa  présence  dans  ces  contrées.''  Le  com- 
te causa  long-temps  avec  ces  bonnes  gens,  et 
parla  à  cha^  a  en  particulier,  et  tous  fureut 
ravis  de  sa  bonté  et  de  son  affabilité,  Pen^ 
dant  que  cette  scène  se  passait  sur  la  monta- 
gne, le  bruit  des  trompettes  annonça  que  les 
gens  de  la  suite  d'Arno,  aidés  du  secours  de 
quelques  charbonniers,  étaient  parvenus  à  se 
frayer  une  route  dans  la  vallée*  Quelques 
instans  api  es,  on  vit  en  effet  une  foule  de  no* 
blés  chevaliers  montés  sur  de  superbes  cour- 
siers toutbrillans  d'or  et  d'acier,  s'avancer  en 
bon  ordre  et  la  la jce  haute  entre  deux  chaînée 
de  montagnes.  C'était  un  spectacle  ravissant 
que  celui  de  ces  vaillans  guerriers  couverts 
d'armes  sur  lesquelles  la  lune  venait  réfléchir 
sa  clarté,  et  auxquels  la  sombre  verdure  des 
sapins  semblait  donner  encore  plus  d'édat*  A 
la  vue  de  l'épouse  d'Arno,  l'air  retentit^  cris 
dViégjfssç  '  If  s  charbooniers  y  joignirent 
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leurs  Toix,  les  enfans  battirent  des  maios,  l'é- 
cho de  la  forêt  répétait  ces  élaoa  d'une  joie  si 
pure,  IMvresse  était  à  son  comble.  Ah  !  que 
Rosalinde  devait  être  heureuse  à  l'aspect  de 
ces  démonstrations  unaninnes  !  que  son  cœur 
devait  battre  avec  force  en  songeant  aux  maux 
qu'elle  avait  soufferts  et  en  comparant  l'en- 
thousiasme de  ce  moment  ! 

Arno  passa  plusieurs  jours  dans  cette  vallée 
champêtre.  La  veille  du  jour  où  il  se  propo- 
sait de  la  quitter  avec  son  épouse  et  ses  enfans^ 
avec  Cunon  et  les  gens  de  sa  suite,  il  invita  à 
un  grand  souper  tous  les  habitans  de  la  vallée. 
Le  meunier  et  les  charbonniers  furent  placés  à 
table  entre  les  chevaliers  et  tes  écuyors.  La 
table  était  bien  chargée  de  mets,  et  ces  cos- 
tumes si  variés  produisirent  un  singulier  effet. 
A  la  fin  du  repas^le  comte  offrit  des  présens  à 
tous  ses  convives,  et  particulièrement  au  meu- 
nier. Marthe  fut  attachée  au  service  de  Ro- 
salinde. La  mère  et  la  famille  du  bon  Frido- 
Hn  ne  furent  pas  oubliées.  Le  noble  Arno 
mit  le  comble  à  ses  largesses  en  annonçant 
aux  enfans  des  charbonniers  qu'il  allait  faire 
une  petite  fondation  pour  perpétuer  le  souve- 
nir du  séjour  de  son  épouse  au  milieu  de  ces 
bonnes  gens.  Chaque  année^aux  fêtes  de|Pâques 
on  devait  leur  distribuer  des  œufs  de  diverses, 
couleurs  avec  des  divises.  **  Et,  dit  la  com- 
tesse, j'introduirai  le  même  U8age  dans  toutes 
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Itfi  terres  de  notre  domiiinc!  en  iDémoîrd  de  ma 
délivrance/'  Ces  ceufs  prirent  dès-lors  le  noqd 
à^ œufs  de  Pâûft/e5,  et  petit  à  .j^etit  pn  aflop^^ 
celât  dans  tout  Je  pays.     -  1    :    /^'^'    "      - 

Les  habitàns  des  antres  contrées  qui  imité-, 
rent  par  suite  cet  usage,  disaient  ;  *^  li'heureu- 
86  déliTrance  delà  conitesse^  ainsi  (|ue  celle  ^ 
de  récuyer,  ne  nous  intéressent,  il  est  vrai,  que 
d'une  manière  indirecte,  et  ne  so^lt  point  on 
motif  pour  en  célébrer  tous  les  ans  la  mémoire 
par  une  fête  ;  mais  tes  œufs  rouges  rappelle- 
ront à  nos  enfans  le  souvenir  d'une  délivrance 
bien  plus  auguste  qui  s'est  accomplie  dans  1^ 
temps,  et  <^ont  les  heureux  effets  se  font  sentir 
sur  nous  d^une  manière  plus  frappante*  Le 
jour  de  Pâques  est  le  jour  où  notre  divin  Çau- , 
veur  nous  a  délivrés  du  péché^  de  la  mort  et 
de  l'enfer,  en  ressuscitant  trois  jours  aprèi^ 
avoir  été  mis  à  mort  par  les  Juifs.  Cette 
fête  est  donc  la  fête  de  notre  véritable  déli- 
vrance, et  nous  entrons  parfaitement  dans  Ie9 
vues  de  Jésus-Christ,  en  cherchant  à  faire  plai- 
sir aux  enfans  par  le  don  d'un  objet  qui  leur 
retrace  cette  grande  solennité.  La  charité, 
qui  aime  à  se  dilater  envers  les  grands  comme 
envers  les  petits,  est  la  base  de  sa  sainte  reli- 
gion, lie  sommaire  de  la  loi,  et  le  véritable  carac- 
tère auquel  il  reconnaît  ses  adorateurs.  L*usage 
de  donner  les  oeufs  de  Pâques  aux  enfans  peut 
autisi  servir  de  leçon  aux  parens  et  a   tous   le» 
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•  ■  '  '      t 

chrétishs/ ehféur  retraçant  nmtnehiité  da  IV 
roour  de  Dieu  pour  les  hommes  :  il  est  un  gage 
de  ses  bontés  et  de  sea  miséricordes  :  c'est  la 
vérité  elle-même  qui  l'a  dit  :  ^'  Où  se  troa- 
ve*t*il  parmi  ?où8  un  père  qui  donne  un 
scorpion  à  son  fils  lui  demandant  un  œuf  ?  " 
Si  donc  vous,  qui  êtes  si  enclins  au  mal,  voua 
savez,  faire  des  dons  utiles  à  vos  enfans,  à  bien 
plus  forte  raison  votre  Père  qui  est  au  ciel 
donnerait-il,  à  ceux  qui  l'en  supplienti  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens,  son  esprit  et  un 
cœur  droit,  qui  provoque  en  eux  la  volonté  de 
faire  le  bien  et  de  parvenir  par  l'accomplisse- 
ment de  sa  loi  au  bonheur  éternel^  objet  des 
vœux  de  tout  èœur  chrétieo."  ,   , 
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Le  jour  du  départ  fut  un  véritable  jour  dd 
deuil  pour  cette  vallée  où  Rosalinde  l^i^sa  des 
souvenirs  si  précieux.  Tous  lei  habitant,  pa- 
rés comme  aux  jours  de  fêtCi  se  réunirent  sur 
la  petite  émioence  pour  affirir'leurs  hommages 
au  noble  comte  et  à  son  épouse»  Les  eufans 
surtout  se  pressèrent  autour  d'Edmond  et  de 
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Blinde  pour  lear  souhaiter  uu  bon  Yoyaga  et 
les  prier  de  revenir  quelquefois  les  voir  dans 
cette  solitude  ;  ce  que  ces  derniers  promirent 
de  bon  cœur.  Au  moment  où  Rosalinde  allait 
monter  dans  la  lourde  ?oiture  qu'on  avait  ame- 
née pour  elle,  une  des  charbonnières  les  plus 
aisées  de  la  vallée  se  fraya  un  passage  à  ira* 
vers  la  foule^  lui  présenta  un  bouquet  de  ro» 
marin,  et  lui  dit  d'une  voix  fortement  émue  : 
•'  *^  Permettez-moi,  noble  dame,  d'élever 
pour  la  dernière  fois  une  voix  reconnaissante 
pour  vous  témoigner  notre  gratitude  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait  pour  nous  pendant  votre  sé- 
jour dans  cette  contrée.  Pour  tout  dire  en 
peu  de  mots,  nous  vous  devons  beaucoup  plus 
que  nous  ne  pourrions  exprimer:  vous  avez 
appris  à  lire  à  nos  enfans,  vous  leur  avez  ins- 
piré l'amour  de  Dieu  et  du  bien,  vous  avez  en- 
seigné à  nos  filles  mille  choses  avantageuses 
pour  un  ménage,  vous  nous  avez  donné  des 
animaux  dont  nous  apprécions  tous  les  jours 
davantage  l'utilité  ^  mais  ce  qui  l'emporte  in- 
finiment sur  tout  cela;  c'est  que  vous  nous 
avez  donné  de  beaux  exemples,  voua  avez 
formé  nos  cœurs  à  la  vertu  par  votre  piété, 
par  votre  modestie,  par  votre  géoérosité  et 
surtout  par  votre  résignation.  Oui,  noble 
dame,  nous  avons  souvent  admiré  en  silence 
l'assemblage  heureux  des  précieuses  qualité» 
^ui  ornent  votre  personne,  et  pendant  que  tout 
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autour  de  vous  faisait  Péloge  de  voi  vertu», 
vous  seule  paraissiez  ignorer  votre  véritable 
grandeur*  Mais  maintenant  que  vous  allez 
NOUS  quitter,  nous  ne  poqvons  taire  plus  long- 
temps ce  qui  a  fait  si  souvent  l'objet  de  notre 
confusion.  Ah!  noble  dame!  puissiez-vous 
jouir  en  paix  de  toute  la  félicité  que  vous  mé- 
ritez, et  que  vous  avez  acquise  par  votre  con- 
duite irréprochable  au  milieu  de  nous  !  ''  • 
'  Rosalinde,  émue  par  ce  ténaoignage  de  vé- 
nération et  parce  profond  attachement,  aurait 
voulu  répondre  à  la  bonne  charbonnière  ; 
mais  cela  lui  fut  impossible  :  elle  présenta  sa 
main^  que  la  femme  couvrit  de  baisers:  à 
Pinstant  toutes  les  autres  en  firent  de  même. 
Des  larmes  coulèrent  do  tous  les  yeux>  et  ce 
fut  uo  spectacle  vraiment  touchant  que  ce  dé- 
part de  la  bonne  comtesse  :  on  eût  dit  que 
chaque  famille  perdsiit  en  elle  son  soutien  et 
sa  consolation. 

Arno,  qui  n'avait  connu  qu'une  faible  partie 
du  bien  que  son  épouse  avait  opéré  dans  cette 
vallée,  fut  extrêmement  surpris  en  entendant 
de  la  bouche  de  la  charbonnière  Pénuméra- 
tion  de  tout  ce  que  ces  braves  gens  devaient  à 
Rosalinde.  Il  forma  aussitôt  dans  son  cœur 
le  projet  louable  de  donner  suite  àces  heureux 
commencemens.  Le  cortège  se  mit  donc  eo 
marche,  suivi  des  bénédictions  d'une  multitu- 
de avide  de  contempler  pour  la  dernière  fois 
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les  traits  chéris  de  la  femme  lupérieura  dont 
la  présence  a?ait  été  une  source  de  grâces  pour 
la  contrée.  La  marche  ressemblait  à  on  tri- 
omphe :  partout  où  Rosaiinde  passait,  elle 
trouvait  des  cœurs  pénétrés  d'amour  et  d'ad- 
miration pour  ses  rertus»  pour  son  héroïsme 
et  sa  noble  résignation.  ,  >••  ^ 

Ijorsque  le  cortège  fut  arrivé  sur  les  terres 
du  domaine  d^Arno,  un  nouveau  plaisir  avait 
été  ménagé  à  cet  heureux  couple.  Le  bail- 
lis de  la  contrée  avaient  fait  élever  un  superbe 
arc  de  triomphe  sur  lequel  brillaient  les  armes 
d'Arno  et  de  Rosaiinde.  Autour  de  cet  arc 
étaient  rangés  les  vassaux  du  comte,  tenaqt  en 
main  des  branches  de  châne  et  faisant  retentir 
les  airs  d'acclamations  pour  féliciter  cette  fa« 
mille  chérie  sur  son  heureux  retour  au  milieu 
d'eux.  Les  enfaos,  qui  n'avaient  jamais  rien 
vu  de  semblable,  ne  purent  revenir  de  leur  é- 
ionnement,  à  l'aspect  de  ces  signes  unanimes 
d'amour  et  dévoûment  :  ils  a?aient  cru  que  les 
charbonniers  étaient  les  hommes  les  plus  atta- 
chés à  leur  mère,  et  voici  que  des  milliers  de 
cœurs  reconnaissans  se  pressaient  autour  de 
leurs  parens.  Rosaiinde  profita  de  cet  enthou- 
siasme général  pour  pénétrer  ses  enfans  du  dé- 
sir de  se  faire  aimer  un  jour  de  ceux  que  la 
Providence  avait  confiés  à  leurs  soins  pour  les 
Minier  dans  la  voie  de  la  justice. 

Arrivée  enfin  daps  le  vieux  manoir  de  sa  fa« 
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millef  la  comtesse  yersa  des  larmes  bien  dou« 
ces^e  se  reUou.?er  chez  elle  après  une  si  lon- 
guei^b8e^cê.     AJlaljgré  le  zèle  d'Arno  à  faire 
dispàrattre  les  traces  de  deatruction,  ou  ne 
put    s^i;mpéclier  d'^éprouver  des  sensations  pé- 
nibles ^  la  yujs  de  l!état  pitoyable  dans  lequel 
sç.trquvaU  ce  domaine  autrefoiii  si  iBoriasant. 
Vope  eussiez  dit  qu'une  armée  ennemie  y  avait 
campé  et  y  avait  jivré  plusieurs  batailles  san» 
gbntes,  t^at  était  générale  la  dégradation* 
Des  milliers  d^ar.breè  avaient  été  coupés  par  les 
farouche^  parlisaps  die  Schroffeneck  ;le  jardin 
était  dév^8.té  et  ressemblait  à  un  cimetière  où 
croissaient  pêle-mêle  toutes  sortes  de  plantes 
inutiles  et  parasites.     Le  château  n'offrait  pas 
molnç  J'iniage  de  la  désolation  :  obligés  de  l'a- 
bandonner par  suite  des  nouvelles  de  la  guerre 
et  du  retour  de  son  posseâ3eur  légitime,  les  sol- 
dats de  Schroffeneck  emportèrent  une  foule  do'b- 
jets  précieux,  ou  détruisirent  ce  quMls  ne  purent 
emporter  3  de  ce  nombre  était  une  collection 
de  tableaux  dus  aux  pinceaux  des  plus  habiles 
maîtres  de    Tépoque,  et  représentant,  outre 
les  principaux  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
plusieurs  portraits  des  ancêtres  de  Rosalinde. 
La  pieuse  omtesse   ne  peut  que  gémir  en 
comparant  l'étate  actuel  de  ce  domaine   à  ce 
qu'il  était  quand  elle  fut  obligée  de  le  quitter 
au  moment  de  sa  fuite.  Elle  déplora  Tavangle- 
ment,  Tinjustîce  et  l'ambition  des   hommes, 
et  pria  Dieu  de  la  préserver,  elle  ainsi  que 
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son  époux,  de  jamais  descendre  à  des  sen- 
Umenssi  bas«  Plusieurs  jours  furent  em- 
ployés à  recevoir  les  félicitatioas  d'un  peuple 
si  heureux  de  revoir  son  ancien  maître.  Ar« 
no  présenta  à  Rosalinde  plusieurs  des  guer- 
riers qui  avaient  combattu  à  côté  de  Ini^ 
et  dont  il  éleva  jusqu'au  ciel  la  bravoure. 
Mais  il  ne  terit  point  en  parlant  d^uo  jeune 
homme  qui  avait  à  peine  dix-neuf  ans,  et  qui 
lui  sauva  la  vie  dans  une  occasion  où  Arno  au- 
rait infailliblement  péri  sans  la  présence  d'es- 
prit et  la  rare  intrépidité  de  ce  jeune  héros. 
Le  comte  lui  avait  offert  de  l'attacher  à  sa  per- 
sonne et  de  lui  faire  un  sort  heurenx  ;  mais 
ce  jeune  homme  avait  un  père  septuagénaire 
qu'il  ne  pouvait  abandonner,  et  c'est  ce  qui  le 
porta  à  refuser  l'offre  de  son  bienfaiteur  re- 
connaissant •  ^^  Je  trouverai  un  moyen  d'ar* 
ranger  tout  cela,  s'écria  Rosalinde,  c'est  de 
les  faire  venir  tous  deux  et  de  les  placer  auprès 
de  nous.  "  Le  comte  applaudit  à  cette  pro- 
position, et  fit  venir  le  père,  qui  passa  ainsi 
une  vieillesse  heureuse  auprès  d*Arno. 

Quelques  semaines  après  l'arrivée  de  Rosa- 
linde au  château,  son  époux  entreprit  un  petit 
voyage,  et  parcourut  ses  vastes  domaines  pour 
s'informer  de  l'état  véritable  des  choses.  Par- 
tout il  recueillit  de  nouveaux  témoignages  d'a- 
mour j  mais  partout  aussi  ses  regards  furent 
consternés  du  spectacle  de  la  misère,  5uite  né« 
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Seiiaire  dei  désastrei  passéi.  Ptit  des  ine8U*i 
res  sages  et  une  économie  bien  entendue,  il 
parvint  à  rappeler  Taisance  et  le  bonheur  :  il 
exempta  de  plusieurs  redevances  ses  vassaux, 
fournit  des  sommes  d'argent  à  ceux  qui  ne 
pouvaient  faire  face  aux  dépenses  que  néces- 
sitaient leurs  familles^  ainsi  que  les  améliôra- 
tioos  dans  leurs  terres,  et  rétablit  de  cette  uiH» 
nière  les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient 
avant  l'Invasion  de  Schoffeneck. 

Deux  années  se  passèrent  ainsi,  et  partout 
des  améliorations  sensibles  attestèrent  d'une 
part  la  sage  et  prévoyante  administration  du 
comte,  et  de  iWtre  Tintelligence  et  l'activité 
des  sujets.  Lorsque  les  malheurs  furent  ainsi 
en  grande  partie  réparés,  Arno  revint  à  son 
projet  de  faire  du  bien  aux  charbonniers  qu'il 
n'avait  point  oubliés  depuis  le  départ  de  son 
épouse.  Il  communiqua  à  la  comtesse  le  plan 
qu'il  avait  formé  et  que  voici* 

La  vallée  occupée  par  ces  braves  gens  était, 
ainsi  quMl  a  déjà  été  dit,  trop  éloignée  du  viU 
lage  de  la  paroisse  duquel  elle  dépendait  pour 
que  les  charbonniers  pussent  facilement  et  ré- 
gulièrement suivre  l'office  divin.  Jusqu'alors 
la  corruption  des  mœurs  n'avait  point  pénétré 
dans  cette  retraite  ;  mais  cela  était  plutôt  dû 
au  peu  de  relations  que  les  habitans  entrete- 
naient avec  le  voisinage^  qu'à  des  eflforts  pour 
pratiquer  la  vertu»    Tout  le  monde  sait  que 
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Fignorancè  est  la  mère  da  vice,  et  que  tôt  àû 
tard  les  bonnes  mœurs  sont  en  danger^  si  la  re» 
ligion  ne  vient  de  temps  en  temps  raninier 
dans  nos  âmes  le  fea  sacré  de  Tamour  de  Dien, 
et  ne  noirs  rappelle  à  nos  devoirs.  D'ailleurs, 
depuis  le  séjour  de  la  comtesse,  les  charbon- 
niers faisaient  ur.  p6u  plus  de  commerce  qu'au- 
paravant, ce  qui  les  exposait  à  rapporter  les 
mauvaises  impressions  et  à  les  communiquer 
aux  autres.  Il  était  nécessaire  de  contreba- 
lancer l'effet  de  ces  impressions,  ce  que  la  re- 
ligion pouvait  seule  avec  saccès. 

Arno  fit  donc  part  à  son  épouse  qu'il  avaft 
résolu  de  fonder  une  église  dans  la  vallée,  et 
de  la  faire  ériger  en  paroisse  par  i'évêque  du 
diocèse  j  ensuite  d'y  ajouter  une  école  avec 
une  rente  pour  le  curé  chargé  de  desservir  la 
petite  commune  et  de  tenir  l'école.  Rosaliude 
approuva  ce  projet,  et  ajouta  :  '*  La  petite 
chapelle  paraît  parfaitement  convenir  à  l'em- 
placement de  la  nouvelle  église  ;  car  comme 
elle  est  située  Sur  une  éminence,  elle  n'est 
point  sujette  à  être  inondée  en  cas  de  grande 
{^iuie  parle  gonflement  du  ruisseau.  La  pe- 
tite maison  t]ue  j'ai  habitée  pendant  trois  ans 
pourra  servir  de  logement  au  curé  :  le  meunier, 
qui  est  un  homn^e  fort  religieux,  la  cédera 
sacis  doute  moyennant  la  somme  que  vous  lût 
offrirez  afin  de  l'indemniser  5  quant  au  linge  et 
siux  ornemens  d'égliie,  je  me  #tiar^e  de  les 
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«endant  de  ses  '  ZZTl  '"^ ^^^"^  ^^  ''''«-'^ 
«onnes  propres  à  cHrWrU   l  ^^  '''"'''«'"•«  P^r-  ' 

Ululexposal^monïnt!   *       ^^  '®  meunier.' 

bra.e  homme  en  app«Tp- '^^  '^^  «'^ 

^?"ée  !  "  Je  vois  dans  T       •''  "'/"   P«"^'-« 
«'er,  le  commencement  d?n''T-''*'  '^''  '«  "«'«-^ 

qui  ^a  s'opérer  parmi  nous  Vh"'«?"'"'  '°»«' 
quences  sont  inaD?r,slK.'    *  ^'^^  '^*  consé^^ 
d'«n  prêtre  au  Su1«  „   ''•     ^^    P^«««nce  I 
cellente  cliose,  S  de  l'il??'  ''V'^^J^  ""«ex-  ^ 
offices  divins,'  H  nah  a  n     "."'^  fréquente  aur^ 
'«^•>,  plus  d'orîrTdaE"!'''f«"'*"'^dans' 
«"ite  uneaméKorat  on  Z,-K?^r'"^«'  ^'Par 
«trede  nos  charbo^r       ul!  ^"T  '«  ^eh.' 

figée  par  on  maît>e  hTbile    1?">  ^"*'''''1"« 
heureux   résulfnK.    !*        f'  produira  ies  plus 

à  cette  contS  '  Vne  L"*^''"  ""j  """^«iie^ir  I 
««nées  d'iciquenou'r?.,:f.,r^'"''r^''ï"«-"       ' 
«s  institutions  vraimennf/i'.r  °'  'f  ''■"'^^  ^e 
"OS  neveux  béniVÔ?.  '®' **  ««'"Maires,  et> 

-'tueux  comr::UMV  -én,oire'da>     - 
Tables,''      ^  ^i;i.i      ^**^V  ®^"   seront   rede- ' 

ii-n'unele  «.«mer  demanda  à  Arno  la  per^l 
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taiission  d'appeler  quelques-ans  des  charbon-  . 
niera  les  plus  aisés  et  les  plus  influeos,  pour . 
leur    annoncer    ce    dont  il  s^agissait.     Ces 
braves  gens  furent  de   mêtiie  au  comble  dp  ^ 
leurs  ?œux  en   apprenant  ces   nouvelles  :  ils  ^ 
s'of rirent  sur-le-chanop   à  aider  de  tous  leurs 
moyens  l'entreprise   projetée.     Le  comte,  sa- , 
tisfait  de   Teirpressement  des  charbonniers, 
leur  proposa  tout  de  suite  une  chose  fort  es- 
sentielle.     Comme  le  chemin  qui  conduisait  à 
la  vallée   était  non-seulement  fort  étroit  et  ne 
permettait  presque  pas  aux  voitures  de  passer^ 
mais  encore  était  entrecoupé  eu  plusieurs  en- 
droits de  rochers  saillans  qui  ea  rendaient  le 
passage  dangereux,  Arno  fut  d'avis  de  mettre 
en  bou  ordre  ce  chemin,  afin  de  faciliter  le 
transport  des  matériau^  pour  la  construction 
^e  l'égUse«    Il  annonça  que  si  les  babitans  de 
la  vallée  voulaient  fournir  tous  les  jours  quel- 
ques hommes,   il  enverrait    lui-même  douze 
individus  capables  de  conduire  les  travaux  ; 
ce  qui  fut  accepté  :  de  sorte  que  le  chemin  fut 
parfaitement  bien  arrangé,  ce  qui  était  déjà 
tin  avantage  précieux  pour  la  vallée. 

Après  cette  première  opération,  on  vit  ar- 
river toutes  les  semaines  des  voitures  chargées 
de  matériaux,  et  lorsque  le  priotemps  permit 
aux  ouvriers  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  on 
creusa  les  foodemens  d'une  jolie  église  qui 
fut  achevée  au  mois  d'octobre  suif ant,  sans  les 
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4  décorations  intérieure»  on'nn  .   i 

y  l'hiver.  '"»  «l"  «n  7  pJaçt  pendant 

'  Rosalinde  et  «««  x       "''"*'  '-6»*/ .  «,* 
fois  rendus  sur  les  Lfr  *'.^*''*'"*  P'"«'«°rs 
inspecter  les  travan  "    T'  '"""  «*»'»•»  Pour 
«it  dans  son  châtain  L         comtesse  prépa. 
f  îstie.  les  nappes  7auS  r^""'"^  P»"'- Ia?a. 
'/ment  des  chantres  ë    11     r^'P"''  ^'''«Wl- 
I^a  petite  Blande  £„  Jf  1^"J"«  <»«  «^''œùr. 
les  que  sa  n,èrrarra„Sf 'ï"""«^^^^^ 

|e«s.  Tout  réussit  a„TrîdlS^P**"/ '^^«"- 
le  «emple  s'élevaîtmo?  V     °^'^' fondateurs  ï 

'ie  la  vïllée  sur  uTeSl  /"'''"^"'  ««  '»"'«" 
«gardait  l'orient  et  riil  •""."""'^  •*  '*  «^^œur 
leil  levant.  Zy'^T'  ''5  '^y"""  ''"  »o. 
baillées  dans  Je  îoc  s"  T  ^^"^  "'"«=»'«« 
plantés  autour  de  IwS   t  P'f  ^»  firent 

ormes,  comme  pour  rSlf  i  *'"^"''  «»  ^«« 
le  bâtiment  '^pandre  leur  ombre  sur 

la  permission  de  Sri!      ^'^l^  <^"  ^'ocèse 

^•rHva  la  veille  da'sïtlir^V^"^^'     '' 
que  plusieurs  dp  ses  rplî  .il     '  /     °^^^'  ainsi 

«coupée  autrefois  rarftc"^;'^'"''  '''  "•''"«O" 
avait  achetée  du  meunt.  '"'.  ''  ''"'^^"'' 

byière.     Pour  cih       "P""'^" '^"''« '«  pres- 

cer  à  toute  Lco^iet  '""  7'"''  ''  «""0°-- 
devait  être  doublem.lr  ^T,^"  ^°'^""'^^  <!"« 
--tallum^reS^nU^f;^-^^^^^^^^      ^, 
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sines  dea  feox  de  joie,  et  firent  retentir  les  airs 
de  joyeux  cantiques.  ri 

...  L'église  avait  été  ornée  de  guirlande»,  de 
brancb^il'4^  sapin,  la ^eulc  verdure  qu'il  y  eût 

.^^Lecooite,  sa  famille  et  une  foule  de  sei- 
gneurs arrivèrent  sur  les  oeuf  heures  du  matin 
pour  «ssistejr  à  l'office  diyin,  que  le  vénérable 
abbé  du  couvent  de  Saint-Sauveur  célébra  avee 
/  vue  pompe  <|oi  frappa  tout  le  monde.  Aprèi 
la  lecture  de  PEvangile,  il  monta  dans  la  nou- 
velle chair,  et  adressa  aux  fidèles  un  discours 
pathétique  pour  faire  ressortir  les  uvanta^ges 
qui  résuUeraieot  pour  eux  de  la  constriictton 
,     de  ce  temple. 

Son  discours  fit  couler  les  larmes  de  tous 
les  yeux,  surtout  lorsqu'il  appela  les  bénédic- 
tions du  ciel  sur  la  noble  famille  qui  faisait  ua 
si  bel  usage  de  ses  richesses  en  les  consacrant 
à  I»  gloire  du  Seigneur  et  au  soulagement  des 
hommes.         ^..^^  ;,.v  . .  ■.-  r-^^^iu^.t,  ijv  -^  < 

A  Tissue  de  l'office  divin,  le  comte  et  Rosa- 
linde  montèrent  au  presbytère,  où  avait  été 
préparé  un  petit  repas  pour  eux  et  leur  suite. 
Lagaîté  la  plus  franche  régna  pendant  tout  le 
temps  qu'on  passa  à  table  ;  les  vêpres  furent 
chantées  à  l'heure  ordinaire,  et  pour  couronner 
dignement  la  fête  Ârno  et  Rosalinde  distri- 
buèrent aux  enfans  de  la  vallée  des  œufs  de 
Pâques^  ainsi  qu'ils  le  leur  avaient   promis  le 
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jour  où  le  comte  avait  retrouvé  sa  chère  épou- 
se. Cette  heureuse  journée,  dont  rien  ne 
troubla  la  joie,  laissa  de  profonds  souvenirs 
dans  l'esprit  de  tous  les  habitans  de  la  vallée. 
Lorsque  le  comte  et  sa  suite  repartirent  sur  le 
soir,  de  nouveaux  feux  de  joie  furent  allumés 
sur  les  hauteurs,  et  les  charbonniers  accompa- 
gnèrent leurs  augustes  bienfaiteurs  jusque  sur 
les  frontières  de  leurs  domaines. 

L'église  était  donc  construitei  le  presbytère 
acquis,  le  curé  nomnaé  et  la  commune  heureu- 
se. Mais  il  restait  encore  quelque  chose  à 
faire  ;  il  fallait  pourvoir  àTexistence  du  curé, 
du  sacristain,  et  à  reutretien  des  bâtimens, 
car  la  plupart  des  charbonniers  n'étaient  pas 
encore  en  état  de  faire  de  grands  sacrifices  pour 
8ub?éoir  à  toutes  les  dépensss  que  nécessitait 
fout  cela.  Ârno  vola  à  leur  secours,  et  leur 
fit  une  donation  qui  mit  le  comble  à  sa  gêné* 
rosité.  Il  fit  dresser  un  acte  par  lequel  il  céda 
à  réglise  de  la  vallée  une  magnifique  forêt 
dont  les  revenus  devaient  être  employés  aux 
usages  susdits.  Cette  donation  fut  sanction- 
née par  un  rescrit  du  prince,  et  resta  à  perpé- 
tuité attachée  à  la  nouvelle  paroisse.  Par  re- 
connaissance pour  tous  ces  bienfaits,  les  habi- 
tans,  d'un  commun  accord»  donnèrent  à  leur 
vallée  le  nom  de  Val  d^Arrio^  nom  qui  lui  est 
resté  jusqu'à  nos  jours.  Souvent,  lorsque  le 
temps  était  beau  petidanç  la  saison  des  chaleurs^ 
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jIi  s'assemblaient  sous  les  tilleuls  et  racon- 
taient à  leurs  fils  et  petits-fils  comment  ils 
étaient  parvenus  à  jouir  de  tous  les  avantagesi 
qu^ils  possédaient  alors,  afin  de  provoquer  dans 
liâmes  desjeunes  gens  la  compassion  envers 
les  infortunés  et  les  étrangers.  Bientôt  cette 
petite  commune,  qui  ne  consistait  dans  le  prin- 
cipe que  dans  une  trentaine  de  chaumières, 
devint  un  village  florissant.  Comme  le  meu* 
oifr  avait  été  la  cause  première  du  séjour  de 
la  comtesse  Rosalinde  dans  la  vallée  en  lui 
offrant  sa  maison,  on  donna  le  nom  (^Oswald 
à  là  rue  principale  du  village  L^histoire  de 
cet  homme  bienfaisant  fut  ainsi  conservée 
avec  celle  de  Rosalinde  et  d'Arno,  et  leurs 
noms  furent  pronoucéis  avec  une  égale  recohV 
naissance  parla  postérité  la  plus  reculée»  '^"? 
Pujsse  la  lecture  de  cette  petite  histoire  in- 
spirer aux  personnes  qui  la  parcourront  ces 
seotimejns  de  chariYé  chrétienne,  base  de  lavé- 
îîtable  géuérosité  et  source  de  joaissances  que 
doit  ambitionner  tout  cœur  bien  né  !  La  fa.- 
culte  de  faire  du  bien  à  ses  semblables  est  eh 
effet  une  des  plus  nobles  prérogatives  de 
l'homme,  et  lui  procure  les  charmes  du  bon- 
heur qu'il  s'e£force  en  vain  de  chercher  ailleurs^ 


j 


\ 


f 


\ 


' 


•Kt  O^ 


^-^ 


"wnsafe 


1 


t  racoii- 
nent  ili 
'antageF! 
uerdans 
"  envers 
^t  cette 
e   prin- 
mières, 
'   mèu* 
our  de 
en  lui 
Oswald 
ire   de 
seryée  ^ 
leurs 
ecoh»' 

ire  fri- 

it  ces 
îavé. 

îs  que 
«a  fj^ 
3t  éii 

S"  de 

bon»    . 

"f  ■■■■* 

eurs^ 

.9 

.  Sir' 


i) 


^' 


t 


mût 


